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Installé au Panama depuis moins de six mois, Philip Hong en
avait déjà sa claque. Il détestait tout : le climat tropical, la jungle
qui lui rappelait d’anciennes galères du côté du Triangle d’Or, la bouffe qui
lui ravageait les tripes, les gens qu’il trouvait tellement primitifs qu’il les
aurait plutôt vus habiter des grottes ou des huttes de chaume.


Hong détestait le Panama mais il lui était impossible d’en
partir. Le Maître de sa Triade l’avait choisi pour ce poste à cause de son
expertise en matière de transport de la drogue à travers des territoires
hostiles. Mais Hong était surtout retenu au Panama par deux choses :
l’honneur et la crainte d’être tué s’il n’exécutait pas sa mission. Mais rien
dans son contrat ne l’obligeait à aimer son job et, décidément, il ne l’aimait
pas.


Lorsqu’il réfléchissait à sa vie – ce qui lui arrivait de
plus en plus souvent –, il en arrivait toujours à la même conclusion :
tout ça, c’était la faute de ces salauds de Portugais. Si leur gouvernement
n’avait pas rendu Macao aux Chinois en 1999, lui et ses frères de la Triade
n’auraient jamais été expulsés par des agents venus de Pékin. Or, faute de
pouvoir composer avec ces connards de communistes, ils étaient partis à la
recherche d’un nouveau sanctuaire, d’un endroit propice à relancer les
affaires.


Son boss n’avait d’ailleurs pas tardé à trouver ce qu’il
cherchait. Il avait acheté très cher la loyauté d’amis à l’étranger afin de
préparer l’exil inévitable, et, grâce à son entregent et à ses moyens
financiers, il avait jeté son dévolu sur le Panama où la Famille allait devoir
se tailler un territoire, les armes à la main.


Cet après-midi-là, Hong aurait volontiers vendu son âme
pour une douche et une chambre d’hôtel climatisée, au lieu de transpirer dans
le siège passager d’une vieille jeep. On aurait dit que le chauffeur se faisait
une joie de viser chaque nid-de-poule sur cette piste non goudronnée qui
serpentait à travers la montagne et où la forêt tropicale luxuriante menaçait
en permanence de tout dévorer. Contrairement aux gens du Panama, la jungle,
elle, prospérait sur les flancs de la Serrania del Darién, arrosée abondamment
par les pluies quotidiennes. La frontière avec la Colombie se trouvait à trois
kilomètres derrière eux, et ils s’attendaient à une attaque à tout moment.


En fait, depuis les six dernières semaines, deux cargaisons
avaient subi le même sort à cet endroit maudit : camions brûlés et
chargement de poudre blanche partie en fumée. Restait à savoir qui était
responsable de cette guérilla. Naturellement, les autorités panaméennes ne
savaient rien sur les assaillants mais, Hong n’était pas dupe, elles avaient
sans doute touché un gros paquet de fric pour fermer les yeux. Les Américains
ne savaient rien non plus, car, bien qu’ils continuent leur guerre contre la
drogue en Colombie, ils se désintéressaient du Panama depuis qu’ils avaient kidnappé
Manuel Noriega et le gardaient en prison aux States.


Hong éliminait aussi la possibilité d’une guerre entre
trafiquants car, alors, plutôt que de la brûler, ils auraient saisi et revendu
la cocaïne. Même de misérables paysans auraient su profiter d’une telle
aubaine. La destruction totale de la cargaison, ainsi que l’élimination de
l’équipe de transport, indiquait un autre but, et même si Hong ne pouvait pas
désigner l’ennemi, il avait la conviction que quelqu’un leur avait déclaré une
guerre à outrance.


Voilà pourquoi il se trouvait dans cette jeep rouillée de
l’armée américaine, avec un AK-47 sur les genoux, dans l’attente d’une nouvelle
embuscade. Mais, cette fois, les camions transportaient une tout autre
cargaison. Ce serait une sacrée surprise pour les raiders et une belle revanche
après les dommages énormes que ces salauds avaient occasionnés à la Famille.


Hong avait tenté en vain de convaincre son patron que sa
présence dans le convoi était inutile. Le Maître avait insisté lourdement et,
en homme raisonnable, il n’avait pas insisté. Déjà, l’estime que lui portait
son patron avait pris un sale coup lorsqu’il avait osé suggérer une
coordination de la mission depuis son penthouse de Panama City, et Hong aurait
préféré une balle dans la nuque aux tortures que le Maître réservait à ceux qui
le défiaient.


Le mafieux pouvait essayer de se consoler avec l’espoir que
la mission se passerait sans anicroche. Bien que deux cargaisons soient parties
en fumée, trois autres avaient pris la même route depuis sans incident.
Malheureusement, Hong savait qu’il serait obligé d’accompagner chaque convoi
jusqu’à ce que les raiders soient éliminés.


Le chef de convoi avait très envie d’une cigarette, mais il
ne pouvait pas se laisser distraire et se faisait un devoir d’aller à la
rencontre des raiders et les neutraliser dès cette première sortie. Certes, il
ne lui était nullement interdit de prendre du plaisir à son travail. Hong
aimait la tuerie – un bon bain de sang –, enfin, de temps à autre. Mais, depuis
sa promotion dans les rangs de la Triade, il avait relativement peu l’occasion
de participer à ce genre de chose. C’était le domaine des hommes de main.
Pourtant, cette jungle, primitive, sauvage, était le lieu idéal pour des
représailles sans merci. Et l’idée de faire couler le sang lui redonna un peu
d’optimisme.


Cela serait comme un safari, comme des vacances en Afrique
ou sur l’île de Bornéo. Mais, au lieu de tigres, de léopards ou d’éléphants,
les proies seraient humaines. Des hommes armés et dangereux, qui méritaient la
punition, car ils avaient tué nombre de ses copains de la Triade.


Ragaillardi, il serra son arme entre ses mains. Que la fête
commence ! On allait peut-être même s’amuser un peu.


Guillermo Cruz n’était pas un homme violent Cependant, il
avait pu surmonter son horreur de la mort et tuer deux hommes dans les
dernières semaines. Un Chinois et un Panaméen – des ordures impliquées dans le
trafic de stupéfiants en direction des États-Unis et du Canada.


Guillermo Cruz n’avait aucun poste
officiel au sein du gouvernement du Panama et, au fond de lui, il espérait que
les autorités ignoraient jusqu’à son existence. Mince espoir. Plus réaliste, il
pouvait rêver que la police secrète ne soupçonnait pas son rôle au sein du
mouvement de résistance qui avait vu le jour quelques mois après la chute de
Manuel Noriega. Depuis la frappe des États-Unis, le gouvernement du Panama
avait quelque peu oublié de respecter sa promesse solennelle de mettre fin au
trafic international de la drogue et à la corruption de ses hommes politiques,
et, petit à petit, Cruz avait abandonné la protestation pacifique pour
rejoindre les rangs de la guérilla. Le temps qu’il avait passé dans une cellule
de prison, avec les rats et les poux comme seuls compagnons, l’avait amené à la
conclusion que son gouvernement était pourri jusqu’à l’os, du palais
présidentiel aux militaires, des policiers à la chambre des députés. Cruz avait
compris que rien ne changerait par des élections, car les scrutins étaient et
seraient toujours truqués. La délinquance et la violence de l’époque de Noriega
perduraient, sans la moindre protestation venue de Washington. Les transactions
continuaient sous la façade honorable de sociétés capitalistes. Ainsi, elles
échappaient au regard du State Department, et de la C.I.A. À moins que
le gendarme du monde ait simplement décidé d’abandonner le Panama à son triste
sort…


Ils n’étaient pas nombreux, ceux qui voulaient défendre des
idéaux de liberté, d’honneur, et d’intégrité et ils avaient pris pour cibles
les trafiquants qui empoisonnaient le peuple avec leur commerce pourri vers les
pays du Nord. Oh ! Cruz ne se préoccupait pas de la santé des Américains,
des Canadiens, des Européens. S’ils voulaient se détruire avec la drogue,
c’était leur problème. Mais, à trente-deux ans, le jeune homme avait choisi la
rébellion armée pour défendre ses concitoyens. Le trafic de la cocaïne avait
trois effets néfastes à ses yeux. D’abord, il permettait la corruption au
niveau politique et provoquait une augmentation de la criminalité. Ensuite, les
trafiquants exerçaient une pression malsaine sur l’économie du Panama. Enfin,
le trafic de la drogue avait sensiblement augmenté le nombre de toxicomanes
panaméens. C’était prévisible et inévitable que les produits mortels trouvent
leur chemin jusqu’au fin fond du pays, chez les plus misérables des paysans
piégés dans une servitude féodale, et sans aucun espoir d’en sortir.


Cruz méprisait les hommes responsables de cette
malédiction, mais il savait aussi qu’il ne pouvait pas les traîner devant la
justice – car la justice et la police étaient entre les mains des pourris. Mais
il pouvait au moins saper leur arrogance en frappant là où ça faisaient le plus
mal : le fric dégueulasse.


Il avait déjà fait brûler deux convois. Le premier se
composait de trois camions remplis de cocaïne. Le deuxième avait perdu deux
camions. Cruz ignorait la valeur exacte des chargements, mais il savait que les
attaques faisait un mal évident. La preuve : en représailles, l’armée
avait effectué des raids contre les villages montagnards à proximité des
embuscades. Deux douzaines de suspects avaient été exécutés et une bonne
centaine d’autres emprisonnés sans le moindre simulacre d’un procès. Le tout
sous couvert d’un prétendu terrorisme. Cruz détestait ces vies innocentes
gâchées, mais il n’avait pas le choix et il devait continuer.


Le pistolet-mitrailleur Thompson que portait le guérillero
était une arme obsolète datant de la guerre de Corée, mais elle lui convenait
très bien. Les autres membres de son groupe brandissaient des armes de toutes
sortes, des machettes, des vieux fusils de chasse, des fusils d’assaut M-16 A-2
volés dans les arsenaux de l’État. Une lance-roquette aurait été très utile
pour neutraliser les camions, mais le jeune chef et ses hommes devaient se
contenter des armes à leur disposition, et, pour cette mission, il était
convaincu que leur équipement ferait encore l’affaire.


Ils avaient fait exprès de laisser passer les trois
derniers convois. S’ils frappaient à tout coup, leurs actions deviendraient
prévisibles et leur groupe serait traqué et éliminé dans un temps record. Mais,
en procédant par des attaques aléatoires, ils obligeaient l’ennemi à être
constamment sur les nerfs, et à gaspiller leur énergie en pure perte.


Pourtant, Cruz sentait l’urgence de frapper de nouveau.
Dans le lointain, il entendit l’approche du convoi et leva la main pour mettre
sa troupe en alerte. Personne ne faisait le moindre bruit, même s’il était peu
probable que l’ennemi puisse entendre quoi que ce soit avec le rugissement des
véhicules qui grimpaient la colline. Combien de camions ? Combien de
tonnes de cocaïne ? Combien d’hommes à éliminer ?


Les tripes nouées, le jeune rebelle sentait la nausée
monter, comme toujours avant que la tuerie ne commence. S’il ne prenait aucun
plaisir à donner la mort, il savait que c’était nécessaire. Puisque la police
et l’armée couvraient le développement du narco-commerce, d’autres devaient
prendre la relève par tous les moyens possibles. Il arma le P.-M. Thompson et
se prépara à l’attaque.


Les hélicoptères, comme la presque totalité du matériel
militaire du Panama, provenaient des surplus de l’U.S. Air Force. C’était des
engins de combat Sikorsky UH-60 Blackhawk, les célèbres Faucons Noirs. Équipage
de trois hommes ; capacité de transport : quatorze combattants. Deux
turbines General Electric T-700 d’une puissance de 1560 chevaux chacune.
Vitesse de croisière de 270 kilomètres à l’heure, et autonomie de 600
kilomètres.


À la tête de vingt-huit commandos aéroportés, le capitaine
Luis Perez était assez serein, car son équipe ne servirait de renfort que dans
le cas où il y aurait des survivants après la sale besogne des gardes du
convoi. La troupe au sol se composait de combattants de la Triade chinoise, de
narcos colombiens et de voyous du cru, tous bien armés et bien entraînés. S’ils
ne réussissaient pas à repousser l’attaque contre le convoi, les Blackhawk
possédaient des Gatling .50 GECAL pivotants, et, en prime, sur les
ailerons, quatre M-20/19 armés de dix-neuf roquettes, pour un total de
soixante-seize roquettes par hélicoptère de combat. Si, par miracle, il restait
des survivants parmi les rebelles, les commandos avaient l’ordre de ratisser le
terrain avec leur combiné M-16/M203. Le sang allait couler, mais les
guérilleros n’avaient aucune chance.


Perez n’en voulait pas vraiment à ceux qui attaquaient les
trafiquants, et tuaient des Chinois ou des Colombiens. Mais il était un soldat
et avait des ordres à respecter. Autrement dit, un rang et une pension à
protéger. La vie au Panama était ainsi faite. Le gouvernement collaborait avec
tant de richissimes truands depuis si longtemps que le capitaine, du haut de
ses trente ans, n’avait jamais connu d’autre système. La corruption faisait
partie intégrante du métier de soldat – elle existait depuis toujours. Soutenir
un gangster ou un autre, fermer les yeux devant la contrebande, tout avait un
prix, et c’était le boulot très rentable de l’armée panaméenne depuis des
décennies.


À quatre mille pieds, les Faucons Noirs survolaient la
position. Dix kilomètres plus au sud, le convoi entamait la route cahoteuse à
travers la Serrania del Darién. Les hélicos restaient en retrait pour éviter
d’alerter les éventuels rebelles cachés dans les parages. En positionnant les
hélicoptères de combat à cette distance, la force aérienne pouvait intervenir
en trois ou quatre secondes.


Perez pensait à cette éventualité lorsque la radio crépita.
Dans son casque, tout d’abord, il n’entendit que de la friture, puis une voix
surexcitée se fit entendre envoyant le nom de code : « Étalon. »
L’homme écorchait la langue espagnole, mais le message était parfaitement
clair.


La guérilla était tombée dans l’embuscade. Si le capitaine
en voulait confirmation, il n’avait qu’à écouter le fracas des explosions mêlé
à la friture de la radio.


— Go ! hurla l’officier à ses pilotes.


Les deux Blackhawk rompirent leur vol stationnaire pour
piquer vers le sud, suivant la ligne de crête. Ils arrivèrent sur place avec
une telle rapidité que le capitaine eut besoin de quelques secondes pour
déchiffrer le champ de bataille au-dessous de lui.


Le convoi – une jeep à l’avant, suivie de trois camions
bâchés – se trouvait en contrebas du col, pris sous le feu croisé des rebelles.
Le site de l’embuscade était un excellent choix. Il donnait aux assaillants
l’altitude et la couverture nécessaires. C’était l’enfer pour les gardes du
convoi, mais les hommes semblaient tenir bon.


— Feu à volonté ! commanda Perez. Et soyez
précis : évitez les camions !


Cela allait de soi, mais le capitaine voulait que cet ordre
soit enregistré pour le cas où la cargaison colombienne subirait des dommages
collatéraux. Ce qui devait se passer ensuite ne serait plus de sa
responsabilité. Ce n’était pas lui qui pilotait, tirait, lançait les roquettes.
Les pertes, s’il y en avait, seraient imputées aux équipages des Blackhawk. Lui
se contenterait de profiter du spectacle.


Les deux hélicos descendirent comme des oiseaux de proie
pour cadrer chaque côté de la route, semant un orage de feu. Dans la poussière
soulevée, il était impossible de déterminer si les munitions avaient trouvé
leurs cibles. Les rebelles étaient trop bien planqués pour que l’on puisse les
repérer en un passage à grande vitesse, mais Perez voyait la végétation
déchiquetée par les tirs.


Les hélicoptères de combat survolèrent la zone cible, la dépassèrent,
décrivirent une boucle pour revenir aussitôt. Lors de ce deuxième passage, ils
donnèrent un temps de repos aux Gatling surchauffés. Chaque hélico lâcha
environ un quart de ses roquettes sur la forêt aux abords de la route. Les
engins à explosif brisant étaient équipés de détonateurs d’impact qui se
déclenchaient en frappant le sol.


Une fumée dense ne tarda pas à monter de la forêt. Des
flammes jaunes réduisaient rapidement la végétation en cendres. Le capitaine
Perez aperçut les tireurs du convoi accroupis à côté des camions. Le combat au
sol faisait rage. C’était un sacré massacre. Encore une passe ou deux pour
nettoyer le terrain, puis il descendrait lâcher ses commandos en appui des
troupes au sol.


Guillermo Cruz n’eut pas besoin de donner le signal de
tir. Tout était prévu minutieusement. On laissait les trois camions passer le
col avant d’ouvrir le feu. Un groupe de tireurs devait bloquer le dernier
camion en faisant éclater les pneus et exploser le moteur. Il serait ainsi
impossible aux véhicules de tête de faire marche arrière et, vu l’étroitesse du
chemin, ils ne pourraient pas non plus faire demi-tour. Tout le convoi serait
pris au piège.


Les premières secondes de l’embuscade se passèrent
exactement comme prévu. La troupe de Cruz déversa une pluie mortelle sur les
trafiquants. Le jeune homme n’avait qu’une douzaine de combattants, mais cela
suffirait largement. Il était convaincu que le boulot se ferait aussi
facilement que les deux premières fois.


Il visa la jeep de tête et envoya deux courtes rafales. Les
ogives de .45 trouèrent la carrosserie poussiéreuse sans difficulté, et il
s’intéressa aussitôt aux cibles qui venaient de sauter à terre du côté opposé
de la jeep. Des Chinois. Encore les hommes des Triades venus piller son pays.
Les fumiers !


Mais lorsque le jeune homme voulut choisir une nouvelle
cible, il comprit que l’affaire était mal engagée et que l’ennemi avait
anticipé l’embuscade. C’était clair, ces salauds avaient prévu l’attaque et se
pointaient avec une supériorité en nombre et en munitions. Cependant, sa petite
troupe avait la meilleure position et bénéficiait d’une bonne couverture alors
que les convoyeurs restaient exposés. Certains parmi eux se trouvaient déjà à
terre, agonisant sur le sol détrempé par les dernières pluies. D’autres
tentaient de se planquer sous les camions, incapables qu’ils étaient de se
cacher derrière les véhicules, car la troupe de Cruz encerclait le convoi. Le
jeune homme fit feu de nouveau et vit un Chinois faire une pirouette, les mains
sur la poitrine dans une tentative vaine d’arrêter le flot cramoisi qui
jaillissait entre ses doigts. Le crépitement des armes automatiques était
ininterrompu et le chef rebelle exultait. Il était en train d’envoyer un
message à tous ces pourris qui se croyaient les maîtres : cette route
était désormais fermée !


Mais son sourire se crispa quand il entendit les
hélicoptères et il comprit que la bataille était perdue. Les ordures avaient
bien préparé leur coup. Il hurla à ses hommes de battre en retraite, mais sa
voix se perdit dans le vacarme de la bataille.


Les hélicoptères revinrent sur le site en volant au ras des
frondaisons, en tandem. Les mitrailleurs de portière arrosaient les deux côtés
de la route. Cruz n’avait jamais vu ni entendu d’armes aussi performantes. Une
ogive vint frapper l’arbre au pied duquel il était accroupi, à moins de vingt
centimètres au-dessus de sa tête. Mais il n’eut pas le temps de s’éterniser sur
son propre cas, car un cri de douleur lui parvint. Pendant un bref instant, il
oublia le convoi et les hélicoptères. À sa gauche, à une dizaine de mètres de
lui, son ami Paco Calderone était couché sur le dos. Il hurlait, les deux mains
pressées contre son ventre dans l’espoir fallacieux de retenir ses entrailles.


Cruz regarda le soldat agonisant droit dans les yeux, et il
sut qu’ils allaient tous mourir. Étrangement, cette idée le galvanisa. Il vida
tout le chargeur du Thompson dans une seule et longue rafale. Les pneus de la
jeep éclatèrent. Une des balles trouva le jerrican d’essence derrière le siège
du conducteur. L’étincelle provoquée par le métal frappant le métal fit danser
une petite flamme qui, brutalement, envahit l’arrière de la jeep. Et, l’instant
d’après, le véhicule explosait comme un cocktail Molotov géant.


Cruz était en train de recharger le Thompson quand il
entendit le retour des hélicos. Cette fois, les mitrailleurs laissèrent la
place aux lance-roquettes. Les premières explosions firent trembler la terre
sous les pieds du jeune homme et il fut projeté sur le dos avant même de penser
qu’il devait trouver un refuge. Il ne pensa alors ni à la vie de ses hommes ni
au convoi ennemi. La honte viendrait plus tard, mais, pour le moment, Guillermo
Cruz ne pensait qu’à survivre, à voir le soleil se lever encore une fois pour
annoncer un nouveau jour.


Une des roquettes frappa un arbre à sa gauche, à la hauteur
du cadavre de Paco. Cruz vit arriver le missile et l’arbre frissonner avant de
prendre feu comme une vulgaire allumette. Une grosse branche arrachée vint le
frapper à l’épaule, éraflant son crâne, et il se retrouva, stupide, le cul par
terre.


Lorsqu’il se redressa, ce fut pour voir les hélicoptères
presque au-dessus de lui. Alors, il se prépara à rencontrer la mort avec
courage.


Mais quelque chose avait changé… Le silence ! On ne
tirait plus.


Cruz cligna des yeux. Les deux Faucons Noirs faisaient du
surplace à quelques pieds au-dessus du sol et dégueulaient par une échelle de
corde des soldats en treillis de camouflage. Ils formèrent aussitôt deux lignes
de part et d’autre du chemin de terre et se mirent à courir vers les arbres.


Cruz entendait les soldats approcher derrière lui, hurlant
des ordres à droite et à gauche, éructant des rapports lorsqu’ils trébuchaient
sur des cadavres. L’espace d’un éclair, il se demanda si toute son équipe était
morte.


Les soldats se rapprochaient et il se souvint des tortures
infligées dans ce pays maudit des dieux. Alors, il tenta le tout pour le tout
en un sprint digne des jeux Olympiques. Quand ils ouvrirent le feu, d’un geste
instinctif et sans cesser de piquer droit devant, il fit pivoter le Thompson et
rafala sans même regarder derrière lui.


Hier, si on lui avait posé la question, il aurait répondu
qu’il connaissait ce territoire de jungle comme sa poche, mais, soudain, il
arriva au bord de la falaise, c’est-à-dire exactement à l’opposé de la
direction qu’il avait pensé prendre. À quarante mètres au-dessous, la rivière
serpentait entre d’énormes blocs de pierre. Il vit quelques fougères accrochées
aux parois de la falaise, puis le vertige l’obligea à reculer, à l’instant où
des voix rauques sortaient des arbres. Les salauds allaient-ils se servir de
lui comme exercice de tir ? Un coup au genou gauche, un coup à l’épaule,
un coup… Les soldats panaméens aimaient beaucoup ce genre de jeu sadique.


Désespéré, Guillermo Cruz fit face. Il serra son P.-M.
contre sa hanche et arrosa la forêt dans un dernier accès de colère. Mais il ne
disposait pas d’assez de temps pour recharger, il serait abattu avant d’avoir
même essayé. Alors, rivé à son Thompson vide comme à une bouée de sauvetage, il
se retourna et s’approcha de la falaise. Il jaugea la hauteur de la chute,
pensa qu’il allait mourir… mais se jeta dans le vide.
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À peine une semaine après son retour d’Abidjan[bookmark: _ftnref1][1],
Mack Bolan savait qu’il allait se retrouver sur la brèche. Le rendez-vous avec
son vieil ami Hal Brognola les avait réunis dans le cimetière national
d’Arlington, près de Washington, pour une conférence des plus discrète, à
laquelle n’assisteraient que les héros morts pour la patrie américaine.
Marchant entre les pierres tombales, le Guerrier écoutait le numéro Un du Justice
Department lui décrire l’état des lieux de son prochain blitz.


— Je parie que si tu faisais un sondage auprès de la
population, pas une personne ne pourrait te dire ce qui se passe au Panama
depuis la chute de Noriega. Qui se souvient qu’il y a deux ans nous avons remis
les clés du canal au nouveau gouvernement de ce pays, selon le traité signé en
son temps par le président Jimmy Carter ? Toi et moi, Striker, et c’est à
peu près tout !


Brognola prit un temps, comme s’il allait faire une
révélation importante, puis, il laissa tomber, comme par lassitude :


— Oh ! quelle importance…


— Pas à moi, ami. Tu ne me parles pas du Panama depuis
dix minutes pour en rester là, rétorqua le Guerrier. Vide ton sac !


— Disons qu’il existe au moins deux gros problèmes
dans ce pays grand comme un mouchoir de poche. Le premier, c’est l’essor du
trafic de drogue vers les États-Unis depuis que Noriega est derrière les
barreaux. Qui aurait pu deviner ça ? Nous avions envahi le pays et arrêté
ce dictateur ripou, justement pour empêcher que ça arrive… Et ce n’est plus
uniquement de la cocaïne colombienne. Maintenant, le Panama sert de base
avancée pour la coke en provenance de Chine. Des tonnes de blanche !


Le grand fédéral prit une petite pause avant de poursuivre.


— Ce qui nous amène à notre deuxième problème.
Savais-tu que les Chinois investissent un maximum de pognon dans l’économie du
Panama ?


— J’ai dû rater un épisode, répondit le Guerrier solitaire,
qui aurait bien voulu ne pas se laisser une fois de plus entraîner par son
vieux complice dans un combat pourri dont il ne serait pas totalement maître.


— Tu n’es pas le seul. Cite-moi le nom d’un grand
reporter qui se soit intéressé à ce qui se passe là-bas depuis deux ans. Pas un
seul. C’est le silence total dans la presse américaine.


Le Guerrier connaissait trop bien son ami ; il savait
que ce n’était pas le moment de l’interrompre. Hal finirait bien par revenir à
l’essentiel une fois qu’il aurait déversé sa bile. La paresse de la presse le
mettait dans tous ses états, presque autant que le laxisme des juges qui
laissaient filer les criminels pour de misérables histoires de procédure. À une
ou deux exceptions près, l’estime que portait le numéro Un du Justice
Department aux médias était nulle. Il les considérait comme une bande de
rigolos cherchant le meilleur audimat et se foutant complètement de la morale
et de la vérité, préférant les déclarations merdiques d’un tueur en série à un
reportage de fond sur les véritables sources des problèmes de la politique
américaine.


— Bref… les Chinois ont commencé à investir au Panama
en 1991. À l’époque de la signature du traité, les conservateurs du congrès
craignaient que cet arrangement ne soit une porte ouverte aux soviets, et n’ont
rien vu venir ! Pendant que l’Union soviétique s’effondrait, leur
concurrent principal a saisi l’occasion. Bien sûr, Pékin savait que nous ne
permettrions jamais que ses troupes débarquent au Panama, alors les dirigeants
chinois ont trouvé une solution pour contourner la difficulté.


— Si je te suis bien, ils nous ont pris à notre propre
jeu : le capitalisme ?


— Bingo ! Une ribambelle de sociétés privées sont
venues s’installer sur le bord du canal. Sauf que les sociétés privées en Chine,
ça n’existe que sur le papier. Donc, voilà le gouvernement chinois propriétaire
de vastes terrains qu’il achète pour des clopinettes. Aujourd’hui, une de ses
entreprises, la Régie portuaire du Panama, contrôle toutes les gares maritimes
sur les côtes nord et sud du pays. Lorsque nous aurons définitivement rappelé
nos dernières troupes à la maison, le canal tombera sous le contrôle total de
cette entreprise. Nul besoin de te dire que la société en question n’est qu’une
façade pour l’armée de Pékin.


L’Éxécuteur fronça les sourcils devant la révélation de
cette réelle menace stratégique aux intérêts américains. Quel scénario !
Des généraux du dernier grand pays communiste contrôlant l’accès au canal de
Panama. À l’occasion d’une crise politique, ils pourraient tout simplement
fermer le canal et barrer le passage aux navires de guerre U.S. Ils pourraient
tranquillement défier l’Amérique sur le plan militaire. C’était une hypothèse
encore plus dramatique que les fusées intercontinentales installées jadis par
les Soviétiques à Cuba.


— Et au State Department, ils n’ont rien vu
venir ? demanda Bolan, ébahi.


— Pour voir, ils ont vu. Mais pour comprendre, c’est
une autre chose. Cela fait quatorze ans que nous avons offert à la Chine la
clause du pays le plus favorisé, en nous fâchant avec la Chine nationaliste, et
nous avons avalé de sacrées couleuvres depuis les massacres de Tienanmen. Nous
avons signé avec eux des accords de commerce qui bafouent les droits de l’homme
les plus élémentaires. Nous leur avons vendu des systèmes de guidage capables
d’envoyer des missiles balistiques intercontinentaux droit sur Washington. Nous
avons privilégié la politique économique et le gros pognon à nos intérêts
stratégiques les plus élémentaires. Alors, qui voudrait soulever la question
épineuse du Panama pendant que les dons aux campagnes électorales affluent dans
les caisses ?


— Bon ! lança Bolan. Si tout le monde est
content, pourquoi tu m’en parles ?


— Parce que la brigade des stupéfiants et le ministère
de la Justice – c’est-à-dire moi ! – ne sont pas du tout d’accord. Il
semble que nous ayons maintenant un tout autre problème chinois dans la zone du
canal, et le ministère de la Défense fait semblant de seulement le découvrir.


— Et ce problème, c’est… ?


— Les Triades. Tu te souviens que Macao est revenu
depuis 1999 sous la souveraineté de la Chine ? Eh bien, les Portugais s’y
sont retirés à la condition que Pékin ne change pas le mode de vie dans le
district pendant cinquante ans. Même clause que pour Hong Kong quand les Britanniques
sont partis. Mais les Triades ne font pas du tout confiance aux communistes et
ils ont raison. Ils se souviennent des pelotons d’exécution organisés quand Mao
a pris le pouvoir en 1949. Voilà un nouvel aspect de la situation.


— Tu me parles de l’héroïne ? proposa le
Guerrier.


— Tout juste ! Tu sais mieux que quiconque que le
Triangle d’Or déborde largement de son image mathématique. Le sud de la Chine
produit plus d’opium que la Birmanie, le Laos, et la Thaïlande réunis. Les
Triades s’occupaient de sa vente depuis des décennies, et remettaient un
pourcentage des gains à Pékin pour avoir la paix. Mais, au moment de quitter
Hong Kong et Macao, les Triades avaient déjà établi des bases avancées sur
toute la longueur du continent américain. Du Canada jusqu’au Chili.


— Sans oublier le Panama…, conclut platement
l’Éxécuteur.


— Tu as tout compris. Les Triades ont exporté le
principe de la dîme qu’elles reversent aux dirigeants. Maintenant que les
sociétés chinoises investissent en grand dans le pays, qui va se plaindre de
quelques gangsters très courtois qui s’emparent du commerce de la drogue ?
Opérant avec les Colombiens dans l’export traditionnel de la cocaïne, ils y ont
ajouté leur touche personnelle : l’héroïne de très grande qualité. Le gouvernement
touche sa part, environ quinze pour cent, la même chose pour la Régie portuaire
du Panama.


— Tu en as fini avec ta vision de cauchemar ?


— J’aimerais bien, mais ce n’est pas tout. Pour
compliquer encore l’affaire, il y a le Groupe M-20, autrement dit le Groupe de
libération nationale du 20 décembre. C’est une union des copains de Noriega,
anciennement membres des forces armées du Panama. Pour eux, le gouvernement
actuel est vendu à l’Amérique. Ils veulent le faire tomber. De temps à autre,
ils font exploser des bombes et ils ont une Escouade de la Mort qui concurrence
les Escouades de la Mort fidèles au gang au pouvoir.


— Une belle pagaille, remarqua l’Éxécuteur. Quoi
d’autre ?


— Un front de libération, tendance intellectuels
démocrates. Il fait ce qu’il peut pour fermer les routes de la drogue et jeter
les Triades à la mer. Il ne se gêne pas non plus pour frapper les intérêts
chinois « légaux » à l’occasion.


— Et nous, nous soutenons quel côté ?


— Officiellement nous sommes neutres. Mais,
officieusement, nous voudrions bien voir les Triades se casser la gueule. Et
si, dans la foulée, quelque chose devait arriver aux hommes de paille de
l’armée du Peuple, Washington ne verserait pas de larmes, m’a-t-on dit.


— Tant que nous pouvons décliner toute implication
dans l’affaire, n’est-ce pas ?


— Cela va de soi. Nous ne pouvons pas lever le petit
doigt contre un de nos partenaires commerciaux les plus prometteurs.


— Ça pue. Mais tu as promis à ton patron d’intervenir,
et voilà pourquoi tu veux que j’y aille. J’avoue que j’ai du mal à comprendre.
Je ne vais pas faire la guerre au Panama à moi tout seul. Il s’agit d’une
affaire d’État et vous avez les moyens d’intervenir.


— Eh bien, non ! Dans le contexte politique
actuel, avec notre combat international contre le terrorisme, que ce soit en
Corée du Nord, en Iran ou ailleurs, nous ne pouvons pas nous permettre de
chatouiller ne serait-ce qu’un tout petit peu le monstre chinois. En tout cas,
c’est exactement ce que le Président vient de me faire comprendre. Voilà
pourquoi j’ai besoin de toi.


— Crache le morceau, exigea Bolan, un peu agacé.


— Bon. Je t’ai parlé d’un groupe paramilitaire qui
opère là-bas. Une sorte d’armée de libération. Ce ne sont pas des cocos, mais
eux aussi veulent faire tomber le gouvernement en place. D’après les
communiqués de ce groupe, il ne s’agit pas de rebelles classiques dans ces
contrées. Pas un mot sur Marx, Lénine, Che Guevara, et compagnie. Visiblement,
ils ne sont pas des sous-marins de Fidel Castro. En fait, ils n’ont pas
grand-chose à voir avec la politique. Leurs deux préoccupations sont les
trafiquants de drogue et l’ingérence des pays étrangers. Le Panama doit pouvoir
décider de son sort seul. Donc, cela veut dire pas de Colombiens, et pas de
Chinois.


— C’est raisonnable, remarqua le Guerrier, mais je
suppose que cela implique qu’ils ne veulent pas non plus des Américains.


— Ce n’est pas aussi simple. Un des leaders de ce
groupe est un certain Guillermo Cruz. Depuis quelques mois, il s’occupe
d’empêcher le trafic de stupéfiants en provenance de la Colombie.


— Il procède par la force ?


— Tout à fait. Mais les Triades et les cartels
colombiens paient les pots-de-vin aux bonnes personnes et je ne serais pas
surpris d’apprendre que leur générosité leur a mérité une belle petite escorte
militaire pour les moments difficiles.


— Ils ont des ennuis, ces braves commerçants ?


— Oui, mais notre problème à nous c’est que ce
Guillermo Cruz n’est pas très chaud pour que nous lui donnions un coup de main.
Ce n’est pas un fan de Noriega, mais il s’y connaît bien en histoire et en géopolitique,
et il préférerait que nous laissions son peuple gérer ses affaires tout seul.


— Oui, non, oui, non ! J’ai du mal à te suivre.
Tu tournes autour du pot, mais tu veux en venir à quoi ? Je doute fort que
ton gus voudrait être épaulé par quiconque venant des States.


— Ce n’est pas certain. Lorsque Cruz et ses amis se
sont décidés à perturber le transit de la drogue par le Panama, c’était des
débutants. Ils avaient besoin de conseils : savoir qui fait quoi et
comment. Donc, ils se sont adressés à…


— … nous, dit Bolan en terminant la phrase.


— Plus précisément à la D.E.A., la brigade des
stupéfiants. Bien entendu, elle a un bureau en place au Panama pour surveiller
le trafic, mais il ne peut rien faire pour l’arrêter à la source. La brigade de
Cruz essaie de repérer les cargaisons et, s’ils ne parviennent pas à les
stopper, ils nous filent le tuyau, pour nous permettre de les réceptionner
lorsqu’elles arrivent aux States, avant que le poison ne soit mis sur le
marché.


— Donc, la D.E.A. collabore avec la guérilla et elle
n’est pas très à l’aise, ironisa Bolan.


— Tu as raison. Néanmoins, comme ça permet de foutre
pas mal de dope à la poubelle, on ne pouvait pas laisser tomber. Alors,
quelqu’un de particulièrement vicieux a eu l’idée de confier le bébé à la
C.I.A. Et, depuis, c’est Langley qui supervise, enfin, plus ou moins. D’après
ce que j’ai pu apprendre, on a fourni un peu de quincaillerie, un peu d’argent,
quelques noms, et des informations.


— Ainsi, la petite bande qui déteste les Américains
est devenue notre cliente. Il me semble que j’ai déjà vu ce film, non ?


— C’est un grand classique. Mais, toujours selon mes
sources, Langley n’est pas entièrement satisfait de la collaboration.
D’habitude, l’agence exige du donnant-donnant. Je subodore qu’elle espérait
faire de ces gus des agents contractuels et que cela n’a pas marché. Cruz et
ses copains prennent les munitions et le cash, mais les seules informations
qu’ils fournissent concernent les cargaisons qu’ils ont loupées.


— Donc, Langley est quelque peu fâché, et alors ?


Brognola haussa les épaules.


— J’ai vu pire. Au moins, si un jour quelqu’un se
plaint des Triades, la C.LA. pourra répondre qu’elle a fait tout ce qu’elle
pouvait dans les limites de la loi.


— Bien sûr, répondit Bolan avec un sourire sans
gaieté.


Les démentis de la CIA. ! Depuis les années 70,
l’agence se trouvait bridée dans ses opérations, car le Congrès avait reçu
pouvoir de contrôle sur les services de renseignements américains. Mais
personne ne croyait sérieusement que le système fonctionnait réellement dans la
transparence.


— Quel est mon rôle, dans ta petite histoire
sordide ? demanda Bolan.


— Cruz et ses camarades sont tombés dans un piège, il
y a quelques semaines. D’après ce que j’ai appris, ils ont cru arrêter une
cargaison en provenance de Colombie, mais ils ont été pris dans une
contre-embuscade. Les pertes ont été énormes. Cruz a pu se sauver in extremis,
mais il est recherché.


— Il faudrait qu’il quitte le pays, suggéra Bolan.


— C’est le conseil que notre homme sur place lui a
donné. Mais le type est têtu. Il dit qu’il est né au Panama et qu’il y mourra.
Cela pourrait lui arriver assez rapidement si nous ne l’aidons pas.


— Il a perdu toute son équipe ?


— Non, mais les dégâts sont importants et le moral du
groupe est à zéro. Langley a cru comprendre qu’ils ont besoin d’une victoire
pour retrouver leur esprit de combativité. Bien entendu, il faut aussi qu’ils
recrutent de nouveaux effectifs.


— Très bien. Mais pourquoi Langley ne s’occupe pas de
ça ?


— Tu veux la vérité ? Les Services sont en
désaccord. Le State Department ne veut pas que l’on s’occupe de la
présence asiatique au Panama. Donc, Langley craint que si l’un des leurs est
repéré là-bas cela déclenche les vociférations des Panaméens et des Chinois et,
par ricochet, l’intervention de la Maison Blanche et des comités sénatoriaux.
Entre-temps, toute la presse américaine ressortira les vieux reportages sur la
Baie des Cochons. La C.I.A. préfère donc laisser les gens du cru mener leurs
affaires seuls. Officiellement, elle n’a aucun droit d’ingérence, même
lorsqu’il s’agit du narco-commerce. Ça, c’est l’affaire de la brigade des
stupéfiants du Panama et d’Interpol.


— Et tu me crois assez naïf pour avaler ton
histoire ?


— Bien sûr que non ! s’exclama Brognola. C’est un
écran de fumée typiquement barbouze. La C.I.A. essaie de jouer les innocents,
et personne ne pourrait prouver le contraire, car les preuves écrites
n’existent pas. Le nom de Guillermo Cruz ne figure dans aucun dossier de
Langley. Donc, elle n’a fourni ni argent ni armes. Aucune implication, aucun
soutien aux raids de la guérilla.


— Et Cruz sollicite notre aide bien que la C.I.A. le
mène en bateau ? demanda Bolan, ahuri.


— Disons qu’il n’est pas exactement au courant des
dernières rumeurs de Washington. Il sait qu’il y a un problème de communication
entre les différents Services, mais il est loin de pouvoir imaginer la réalité.
L’agent de la C.I.A. sur le terrain est toujours en contact avec Washington et
a réussi à convaincre les huiles d’aider Cruz.


— Et on s’est adressé à toi.


— Avec réticence, mais oui. Ils ne me portent pas dans
leur cœur, mais nous avons tous le même patron à la Maison Blanche.


— Vous, pas moi.


— Et c’est justement pourquoi nous sommes en train de
nous promener dans ce cimetière, Striker. Tu es libre de refuser, comme
toujours.


Certes, mais si personne n’y allait, Guillermo Cruz et ses
alliés seraient exterminés, parce qu’ils avaient essayé d’empêcher la
propagation de la drogue dans tout le continent. Et, ça, c’était une noble
cause. Elle méritait le soutien de l’Éxécuteur.


— Tu m’as dit qu’il y avait un homme de liaison sur le
terrain.


— C’est cela. Il fait partie du personnel de
l’ambassade.


— O.K. Ce type va faire passer le message que
quelqu’un descend donner un coup de main. Pas de promesses, pas de garanties.
Ton gus m’arrange un rendez-vous, il se met en rapport avec toi, puis, il
disparaît. Personne ne doit contacter Guillermo Cruz ou d’autres membres de sa
petite armée. C’est moi qui gère, et moi seul. Si je découvre que Langley me
marche sur les pieds, je prends le premier avion pour rentrer au pays.


— C’est d’accord.


Bolan savait que son ami présenterait les choses dans un
langage plus diplomatique, mais cela lui était bien égal. L’essentiel, c’était
que Langley comprenne le message et que personne ne s’immisce dans ses
affaires.


— Tu m’arranges un vol charter ou, encore mieux,
militaire. Avec mes bagages lourds, je dépasserais la limite imposée par les
lignes commerciales !


— Facile. Tu peux prendre un vol cet après-midi.


— Non, demain, Hal. J’ai quelques affaires à régler
avant de partir.


— D’accord, demain.


Bolan n’était pas sûr de pouvoir intervenir dans ce panier
de crabes. Il allait rencontrer Cruz, écouter sa version, offrir une nouvelle
perspective. Si les Panaméens pouvaient le diriger vers des cibles importantes
du gros trafic, Bolan ferait le boulot à sa manière. S’il soupçonnait un piège,
il se retirerait.


Enfin, pas sans faire un minimum de dégâts. Si ça tournait
au vinaigre pour lui au Panama, une chose était certaine : le mec qui le
prendrait pour une cible facile ferait une grave erreur.


— As-tu tout le matériel dont tu auras besoin ?
demanda Brognola.


— Je ferai le point cet après-midi. S’il me manque
quelque chose, je te le ferai savoir.


— Très bien. Tu sais que le Ranch peut te fournir tout
ce que tu voudras. N’hésite pas. Je peux te procurer à peu près n’importe quoi.


Bolan n’avait pas l’intention d’emporter des tonnes de
hardware au Panama. Il allait simplement se préparer convenablement, donc
emporter assez d’armes et de munitions pour faire face à une grande variété de
situations. Un bon fusil de sniper, des P.-M., des armes de poing, une bonne
quantité de munitions, de l’explosif et des grenades.


Bref, l’habituel.


— Si tu tombes sur un os là-bas, tu dégoupilles et tu
rentres sans attendre. Je n’aime pas faire du nettoyage pour le compte de
Langley et je ne voudrais pas te perdre à cause d’une putain de guerre des
Services.


— T’inquiète pas. Je sais quand il faut plier bagage.


À cette remarque inattendue, Brognola éclata de rire et
faillit s’étouffer. Il lui fallut un long moment avant de retrouver son
souffle.


— Là je te reconnais bien ! Tu sais quand il faut
plier bagage, mais quant à le faire, c’est une autre paire de manches ! Je
suis sérieux, Striker. Si tu sens que ces mecs essaient de te doubler, tu
retires tes billes et tu rentres sans aucun remords. Tu ne dois rien à
personne. Si nous détectons un double jeu chez nos amis de la C.I.A., nous
trouverons qui est responsable et je te garantis que ça chauffera pour ses
fesses !


— Tu as une bonne raison de soupçonner un coup
fourré ?


— Pas vraiment, mais c’est quand même une spécialité
maison, non ? Tu le sais mieux que quiconque.


Effectivement, Bolan avait déjà eu sa dose de trahisons, de
doubles jeux, de ripoux dans toutes les sphères du pouvoir. Quant à Guillermo
Cruz et sa bande de bras cassés, tout lien avec eux serait réalisé avec
prudence des deux côtés. Il connaissait leur méfiance à l’égard des étrangers,
surtout des Américains. Il se pourrait même qu’ils soient réticents à traiter
avec lui, à lui accorder leur confiance. Bolan s’en ferait une meilleure idée
une fois sur le terrain. Pour le moment, il devait jongler avec la logistique,
la préparation matérielle et mentale d’un blitz à l’étranger.


— Il faut que je rentre au bureau, Striker.


— Pas de problème. On se reparle au téléphone. Une
dernière chose, pourtant : je ne sais pas ce que je vais trouver là-bas,
mais il est évident que je devrai intervenir, d’une manière ou d’une autre. Et
si ton rebelle peut me fournir des renseignements exploitables, je devrai taper
très vite dans le tas. Nous sommes en face d’au moins quatre groupes
antagonistes, ce qui représente de nombreux ennemis potentiels pour ma pomme.
Si ça tourne au vinaigre, j’aurai besoin d’une plus grande force de frappe.


— Tu veux que je te donne une équipe du Ranch ?


— Non, merci ! En revanche, si tu pouvais faire
transporter le TACOM sur la base de Guantánamo en stand-by et un C 130
prêt à décoller pour livrer le colis en deux heures, sur la base militaire de
Panama City, ça pourrait être utile.


— No problem ! Je confie le travail à Jack
Grimaldi. Il sera en attente là-bas dès demain après-midi avec ton char de
guerre. Nous avons un MC-130P basé à Fort Walton Beach, en Floride. Il est
parfait pour les missions de nuit et en terrain hostile. Mais n’oublie pas ce
que je t’ai dit : tu décroches au moindre cafouillage.


— Désolé, l’ami, c’est trop tard, maintenant. Il ne
fallait pas me raconter ton histoire… Va bosser. De toute façon, on se
rappelle. Ciao.


Le Guerrier regarda son ami s’éloigner au milieu des
pierres tombales parfaitement alignées. Dans sa guerre sans fin, il comptait
sur les doigts de la main les amis en qui il pouvait avoir confiance. Et celui
qui s’en allait, là-bas, dans la brume du petit matin, était sans aucun doute
l’un d’eux, et le meilleur.
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Panama City avait tout d’une ville du tiers-monde. Des
mendiants à chaque tournant, des bidonvilles à faire pâlir le reste de
l’Amérique latine, des rues coupe-gorge de jour comme de nuit… Cependant,
l’anglais s’y parlait pratiquement partout, et le teint pâle d’un Gringo ne
faisait pas se retourner les gens sur son passage.


Mack Bolan n’ayant pas pris un vol commercial mais un avion
militaire, ses bagages n’avaient été fouillés ni au départ ni à l’arrivée, ce
qui lui avait permis d’entrer au Panama avec tout son équipement. Il débarquait
dans une poudrière, un pays d’une grande instabilité politique et économique,
mais cela ne l’impressionnait guère. Il vivait depuis si longtemps avec le
danger, la violence et l’intrigue… Le monde des pourris était une jungle dans
laquelle les visages changeaient constamment, mais dont les méthodes restaient
toujours identiques. Les prédateurs se ressemblaient d’un bout de la terre à l’autre.


Cela faisait déjà quatre heures qu’il était là. Il avait
pris le temps d’étudier la topographie de la ville et rendu une visite éclair à
l’appartement sécurisé que l’un des contacts de Hal Brognola mettait à sa
disposition. Bolan se méfiait de ce genre d’arrangement, surtout dans ce
contexte, et n’avait nullement l’intention d’y passer plus de temps que
nécessaire. D’ailleurs, il voulait boucler ce boulot le plus rapidement
possible, et souhaitait ne pas avoir besoin de l’aide des gens de Langley. Une
vie de mensonges et de secrets ne prédisposait pas à l’intégrité, surtout dans
un pays où la concussion était la règle de vie.


Le rendez-vous était prévu avec un homme qui, s’il était
vraiment ce qu’il prétendait être, se présenterait comme un patriote souhaitant
éradiquer la pourriture qui avait pris ce pays en otage depuis des années, et,
donc, stopper la quantité grandissante de drogues transitant par le Panama.
Mack Bolan avait déjà fait face à des situations improbables et désespérantes,
mais il n’avait pas la prétention de pouvoir nettoyer tout un pays en un seul
blitz. En revanche, il pouvait donner le coup d’envoi d’un grand nettoyage en
laissant la fin de partie entre les mains des joueurs locaux.


Il n’avait pas peur de mourir pour avoir vu la mort de près
de trop nombreuses fois, mais il n’était pas suicidaire et refusait de
s’engager dans une impasse et de mettre en péril la vie de civils innocents. Il
devrait donc rencontrer son allié supposé, écouter sa version des événements et
emmagasiner le maximum d’informations. Si les rapports parvenus à Brognola se
révélaient fiables, et si Bolan avait l’impression qu’il pouvait faire
confiance aux Panaméens qui devraient collaborer avec lui, alors il se
jetterait dans la mêlée. Mais, d’abord, il devait s’assurer que son rendez-vous
était clean.


Au volant de sa voiture de location, garée non loin de
l’immeuble d’où devait sortir le bonhomme, Bolan réfléchissait. Toute cette
histoire pouvait n’être qu’un piège, un coup monté par un agent de la C.I.A.
vendu à une Famille mafieuse du coin. Après tout, le contrat mis sur la tête de
l’Éxécuteur pouvait attiser de nombreuses convoitises et son anonymat n’était
pas à toute épreuve. D’un autre côté, même si le contact de Brognola était de
bonne foi, il pouvait avoir été manipulé et répéter une grosse intox montée au
Panama par un clan des Triades nouvellement installé dans le coin, ou par un
milicien panaméen regrettant le bon temps des kidnappings de personnalités
rendues contre de grosses rançons en billets verts très prisés dans la région.


Il en était là de ses réflexions, lorsqu’il reconnut le
guérillero au moment où celui-ci franchissait le seuil de l’immeuble. Bolan
avait mémorisé les traits de l’inconnu d’après les photographies du dossier
constitué par l’ami Aaron Kurtzman, le spécialiste informatique du Black
Warriors Ranch. Il démarra le moteur en voyant que l’homme tournait à gauche
pour remonter une rue perpendiculaire. Mais, cinq secondes plus tard, au moment
de suivre la piste, un nouvel élément sauta aux yeux du Guerrier : ami ou
ennemi, le bonhomme était déjà pris en filature par quelqu’un d’autre.


— C’est lui, éructa Ismaël Ramirez.


Personne dans la voiture ne répondit. Tout le monde avait
reconnu l’homme cible, d’autant que la rue était pratiquement déserte.


Ramirez était particulièrement tendu, car sa mission était
inhabituelle. Il sentait monter le sang dans ses joues, et se rendit compte
qu’il tenait en tenaille son FMK-3. argentin. L’arme était un croisement bon
marché mais efficace de l’Uzi israélien et du VZ 23 tchèque, chambrée en
9 mm Parabellum avec un chargeur de 40 cartouches inséré dans la poignée
pistolet. Depuis leur position à dix mètres de la cible, le chef de groupe
avait une vue dégagée sur l’homme qui remontait lentement la rue à pied. Il
aurait pu le descendre facilement et laisser le cadavre ensanglanté sur le
trottoir, comme il l’avait fait des dizaines de fois. Malheureusement, il avait
des instructions sans ambiguïté : capturer l’homme et l’amener vivant à
une certaine adresse sur les docks. Ramirez aurait préféré pouvoir lui tirer
une balle dans le crâne. Ça, c’était dans ses cordes. Mais, s’il n’avait pas
trop l’habitude du kidnapping, il n’ignorait pas le prix qu’il aurait à payer
en cas de maladresse.


Antonio était au volant, visiblement absorbé par
l’importance de sa mission. Il ressemblait à un pilote se préparant à courir un
Grand Prix. Le large sourire qui lui fendait la gueule pouvait être dû à son
zèle habituel ou à sa stupidité congénitale. Avec Antonio, c’était difficile de
savoir. Mais il fallait lui reconnaître une chose : le jeune homme était
un as du volant. À l’arrière, Jorge et Jésus se tenaient prêts à dégainer, s’il
devenait nécessaire d’intimider la proie.


Le boulot lui était tombé dessus la veille au soir, lui laissant
peu de temps pour la logistique. Il aurait souhaité rassembler une meilleure
équipe, mais avait dû se contenter de ceux qui étaient disponibles, même s’il
n’avait qu’une confiance relative en Jorge et en Jésus. Quel dommage, pensait
le petit chef, que les Escouades de la Mort ne puissent pas recruter un
meilleur personnel. La majorité des gus étaient d’anciens soldats et d’anciens
flics, obligés de quitter l’uniforme, non pas pour avoir accepté des bakchichs
ou cassé du civil, mais parce qu’ils avaient été tellement maladroits en
brutalisant la populace que leurs officiers supérieurs ne pouvaient plus les
couvrir. Quant à ceux qui n’avaient pas fait partie des forces de l’ordre, ce
n’étaient ni plus ni moins que des voyous de bas étage. Leur seule motivation
était de pouvoir continuer à tuer en toute impunité. De la racaille.


Ismaël Ramirez, ancien de la Force nationale de sécurité,
avait lui aussi été remercié. Pourtant, il avait atteint un rang élevé dans la
hiérarchie, puisqu’il avait le grade de lieutenant. Son erreur : trop de
zèle patriotique. Il avait abattu trois dissidents politiques lors d’une
manifestation dans la capitale, et ne s’était rendu compte de la présence des
caméras de télévision que lorsque c’était trop tard. Deuxième erreur : il
n’avait pas réussi à récupérer la bande vidéo au jeune reporter qui courait
plus vite que lui. Pourtant, Ramirez avait tiré deux fois, mais la première
balle avait atteint un garde du palais présidentiel, et la seconde avait fait
exploser le pare-brise d’une voiture de police. C’était vraiment trop bête.


Voilà pourquoi Ramirez était content d’avoir une chance de
se racheter. Même s’il ne portait plus l’uniforme dont il avait été si fier, il
continuait le combat pour permettre de maintenir le système en place, avec tous
les avantages que ça comportait.


— Rattrapez-le ! cria-t-il à ses hommes.


Le chauffeur répondit par un grognement agacé. Le moteur de
la voiture hurla, s’étouffa et cala dans un crachotement ridicule. Ramirez
pensa qu’il allait devoir infliger une punition à Antonio pour vol de voiture
défectueuse. Chaque jour, entre soixante-quinze et cent voitures
disparaissaient dans Panama City, et ce connard d’Antonio était incapable de se
procurer une caisse fiable parmi toutes celles qui se trouvaient sur le marché
parallèle ! Les Escouades de la Mort avaient besoin de renouveler leur
parc de véhicules presque quotidiennement et Ramirez ne voyait aucune ironie
dans le fait que les voleurs de voitures fussent sommairement exécutés pour
leur crime par des miliciens qui, invariablement, conduisaient ces petits
truands au site d’exécution dans une voiture volée.


Antonio redémarra et, cette fois, le moteur ronronna
sagement. Il fallait éviter que l’homme ne s’affole et s’enfuie, mais plus ils
attendaient, plus le risque de voir surgir des témoins augmentait, et l’homme
ciblé pouvait profiter de l’occasion pour s’engouffrer dans une ruelle, ou
disparaître dans un immeuble crasseux de ce quartier misérable.


— Putain, vas-y ! Roule !


« Il ne faut pas tirer, se répéta-t-il pour lui-même.
C’est un simple enlèvement. On doit juste l’emmener aux docks. »


L’enlèvement n’était vraiment pas sa spécialité, il
travaillait dans une Escouade de la Mort, après tout. Il était beaucoup plus
doué pour la torture et les mutilations post-mortem qui faisaient passer un
message aux proches de la victime. Dans ce cas-là, le kidnapping n’était qu’un
prélude à l’exécution ; peu importait d’infliger des blessures à la cible
avant de la faire monter en voiture.


Mais cette mission était différente et Ismaël Ramirez
devait s’en tenir aux ordres. Il savait ce qui l’attendait en cas d’échec. En
tant que capitaine de son équipe, lui seul serait tenu pour responsable. Si ses
supérieurs voulaient qu’on leur amène cette ordure vivante et sans écorchure,
Ramirez n’avait pas intérêt à les décevoir. S’il échouait, sa prochaine
promenade en voiture volée serait un aller simple.


En arrivant à la hauteur de la cible, il se tourna
brusquement vers Jorge et Jesús.


— Vivant ! N’oubliez pas ça ! Pas une égratignure !


— Bueno, acquiesça Jesús, las d’entendre la
litanie pour la énième fois.


Jorge se contenta de cligner des yeux avec un grand sourire
bêta.


Encore un petit instant, et Antonio allait stopper au bord
du trottoir pendant que les deux miliciens sauteraient de la voiture volée pour
se ruer sur leur proie.


Il se réveillait chaque matin surpris d’être encore en
vie. Pour lui, c’était totalement incongru. Depuis qu’il avait sauvé sa peau en
faisant un saut de quarante mètres dans la rivière, il s’était mis à croire aux
miracles. Tant d’autres avaient disparus, exécutés ou en prison !


Ils étaient certainement à ses trousses. C’était
évident. Raison de plus pour faire des cauchemars et s’étonner de voir se lever
le soleil chaque matin. Les Escouades de la Mort avaient une réputation
d’efficacité redoutable. Elles opéreraient avec une célérité et une précision
diaboliques. Une fois sur leur liste, aucun homme, aucune femme, aucun enfant
ne pouvait espérer leur échapper. Les salauds frappaient sans égard d’âge, de
sexe, ou de rang social et ne rataient jamais leur coup. Alors, pourquoi
était-il encore en vie ?


Il ne désirait pas la mort. Pourtant, il était accablé par
le poids écrasant du souvenir du long cortège de jeunes hommes qu’il avait
accompagnés au cimetière. Dans ses rêves, il revoyait leurs visages. Tant de
visages !


Chaque matin, au réveil, il lui fallait un long moment
avant que sa respiration ne se stabilise. Il essayait de se calmer en se
répétant qu’il n’était pas responsable de leur mort. Il leur avait simplement
parlé de liberté, les avait convaincus de répondre à son appel, à ses écrits.
Il les avait encadrés, avait dirigé leur énergie, les avait aidés à identifier
l’ennemi.


Tant de vies perdues.


Mais ce n’était pas lui qui faisait entrer dans ce pays,
camion après camion, toute cette cocaïne. Ce n’était pas lui qui avait
transformé le Panama en plaque tournante de la drogue, fournisseur des
États-Unis et du Canada. Lui, il n’avait pas accueilli à bras ouverts les
mafias étrangères, tels les Chinois et les Colombiens, qui essuyaient leurs
bottes dégueulasses sur le peuple qui les accueillait et laissaient des
empreintes ensanglantées partout où ils passaient. Lui, il n’avait pas rendu
toxicomanes des milliers et des milliers de ses compatriotes. Et ces victimes
innombrables, il ne les avait pas intimidées, brutalisées, torturées,
assassinées. Il avait simplement tenté de mettre fin à ce cauchemar. Et, pour
cette raison, ils le traquaient.


D’autres s’étaient enfuis, préférant l’exil, abandonnant
famille et amis de peur de se faire assassiner, égorger dans leur sommeil, ou
fusiller au petit matin. Il comprenait leur choix, mais ne pouvait s’y
résoudre. Ses ennemis n’auraient pas besoin de le traquer jusqu’au Mexique, aux
U.S.A. ou en France. Non, il resterait là, à les attendre tout en essayant de
continuer d’agir. Voilà cinq semaines qu’il se cachait. Pourtant, le pays était
petit et il n’avait jamais quitté la capitale. Ses camarades faisaient circuler
des rumeurs comme quoi il avait été aperçu à Tucuti, à Chepo, à Gualaca plus à
l’ouest. Il s’amusait à imaginer les escadrons rôder dans les rues de ces
petites villes où il n’avait jamais mis les pieds. Cela le faisait rire, même
s’il savait que, pour chaque traque inutile, on mettait une nouvelle marque
noire à côté de son nom. Il aurait à répondre de tout cela le jour de sa
capture.


Mais, ce matin, le soleil était agréable et il ne voulait
pas penser au pire. Il quitta le hall de son immeuble qui puait le moisi, la
pisse, la misère. Plus tard dans la journée, cette odeur allait devenir
insupportable dans la moiteur de l’après-midi. Pourtant, il voulait croire que
ce serait une belle journée. Après tout, il était bien obligé de quitter sa
planque puisqu’il avait un rendez-vous. Avec l’Américain.


Au début, l’idée ne lui plaisait pas du tout.
Historiquement, l’Amérique était la cause des problèmes du Panama, pas son
sauveur. C’était écœurant de savoir que la même superpuissance qui avait
installé Manuel Noriega au pouvoir l’avait ensuite destitué, enchaîné, et avait
mis à sa place un régime encore plus corrompu mais avec des méthodes de
répression beaucoup plus raffinées.


Il savait pourquoi les Américains voulaient lui donner un
coup de main. Ils avaient peur des Chinois. La guerre froide était terminée
pour les médias. La Chine bénéficiait même de la clause du pays le plus
favorisé, dans son commerce avec El Norte, le grand pays au nord du Rio
Grande. Mais Pékin et Washington seraient toujours en compétition tant que la
Chine refuserait de suivre l’exemple de Moscou en renonçant au communisme.
Toute ingérence chinoise dans l’hémisphère occidental déclencherait une riposte
des services d’espionnage U.S.


Sa déception avait été complète quand il avait appris que
les Yankees n’expédiaient qu’un seul homme. Mais son contact l’avait assuré
qu’il s’agissait d’un homme extraordinaire, un guerrier sans égal et libre de
ses mouvements. Ça ressemblait à de la langue de bois, mais il fallait voir la
bête sur pied d’abord. Et, surtout, il fallait voir de quoi ce type était capable,
réellement.


Soudain, le crissement inquiétant de pneus contre le rebord
du trottoir et les pas lourds de deux hommes brandissant des pistolets firent
monter sa tension à cent cinquante pulsations. Il laissa passer quelques
microsecondes précieuses à se demander s’il devait prendre la fuite ou accepter
le combat.


Il était armé. Un pistolet Walther P5 à la ceinture. Mais
il n’avait jamais été un très bon tireur et il n’avait aucune chance contre les
deux hommes qui le visaient déjà à la poitrine.


Il s’arrêta de tergiverser, tourna le dos à l’ennemi et
prit ses jambes à son cou, s’attendant à recevoir du plomb dans les secondes
qui allaient suivre.


Bolan se tenait prêt lorsque les tireurs tentèrent leur
coup. Il ne les avait pas perdus de vue et gardait à portée de main son Beretta
93-R à réducteur de son, le sélecteur en position de tir en rafales de trois
balles.


Cela devrait suffire, à moins que les tireurs ne portent
des gilets pare-balles sous leurs chemises vastes. Cela semblait peu probable,
mais, au cas où, Bolan avait une deuxième arme posée sur le siège passager. Un
Desert Eagle, pistolet semi-automatique, chambré en .44 Magnum, chargé de huit
balles chemisées de Teflon, idéales pour percer le Kevlar.


Droit devant, les feux arrière de la berline s’allumèrent.
Deux tueurs sortirent de l’arrière de la voiture, brandissant des flingues.
L’assaut subit fit sursauter l’homme cible qui hésita une brève seconde, puis
tourna les talons en un sprint inattendu, s’éloignant le plus vite possible des
tueurs, et… de Bolan !


Maintenant, ils allaient le tuer, si tel était leur
objectif. Bolan n’y pouvait rien. Même s’il se rapprochait rapidement, il était
trop loin pour les en empêcher. Mais, au lieu de tirer, l’un des assaillants se
mit à courir derrière sa proie sans utiliser son arme. Le Guerrier paria sur
l’idée que les pourris voulaient prendre le mec vivant, et, dans ce cas, il lui
restait encore une chance de le sortir de cette embrouille.


Il écrasa l’accélérateur, doubla la berline bleue en moins
de cinq secondes, braqua violemment et fit piler sa voiture, le capot engagé
devant la caisse des attaquants pour la bloquer. Il s’éjecta comme un boulet de
canon, le Beretta fermement agrippé dans la main droite et le Desert Eagle dans
la gauche, prêt à toute éventualité. Au moment de se lancer dans la bagarre, il
vit son contact se retourner, et leurs regards se croisèrent l’espace d’un
instant. Une expression d’incompréhension passa sur le visage du bonhomme, mais
Bolan ne prit pas le temps d’analyser ses émotions, car les deux pourris,
intrigués par l’attitude de leur cible, venaient eux aussi de se retourner.


L’Éxécuteur opta pour le tireur moustachu à sa droite pour
des raisons de commodité. Il effleura la détente du Beretta, envoyant trois
ogives de 9 mm Parabellum en pleine poitrine du salaud, qui bascula en
arrière et plongea tête la première dans le caniveau, mort sans avoir rien
compris, sa chemise éclaboussée de cramoisi. Bonne nouvelle : ces connards
ne portaient pas de gilet pare-balles. Le Guerrier avait déjà fixé sa prochaine
cible et envoya une seconde courte rafale.


Le pourri fut pris de la danse de Saint-Gui, ses bras
battant l’air, mais, dans les spasmes de son agonie, il fit partir une longue
rafale. Une fenêtre explosa de l’autre côté de la rue, ratant Bolan de
plusieurs mètres. Au moment où sa deuxième victime s’effondrait sur le
trottoir, le Guerrier s’était déjà retourné pour faire face aux deux membres
survivants de l’équipe de tueurs, toujours assis dans la berline.
L’intervention de l’Éxécuteur avait été si rapide que les deux types n’avaient
pas eu le temps de prendre une décision, quelle qu’elle soit.


Le chauffeur pédalait dans la choucroute, n’arrivant pas à
trouver la marche arrière. Bolan déclencha le tonnerre du Desert Eagle à une
distance de vingt mètres. L’ogive laissa un trou de la taille d’une balle de
golf dans le pare-brise, continua son chemin, frappa le conducteur au-dessus de
l’œil gauche. Le siège arrière de la voiture fut immédiatement repeint en rouge
et moucheté d’une matière gluante et blanchâtre.


Il ne restait plus qu’un adversaire. Celui-ci se décida
enfin à réagir, roulant à terre et se protégeant derrière la portière ouverte.
Il était armé d’un fusil d'assaut mais n’eut même pas la chance de pouvoir s’en
servir.


Le Desert Eagle parla de nouveau. Deux coups tellement
rapprochés que le deuxième aurait pu n’être que l’écho du premier. Une voiture
blindée aurait peut-être résisté, mais pas une Toyota Celica de 1990. Les
ogives recouvertes de Teflon percèrent le métal et trouvèrent la chair humaine.
L’adversaire tangua, quittant sa couverture de portière, le canon de son arme
décrivant des cercles dérisoires.


Une rafale de trois coups venant du Beretta 93-R le jeta au
sol pour le compte. Dans un dernier réflexe post-mortem, les talons du malabar
frappèrent le bitume sur un rythme de salsa pendant que son sang se déversait à
flot. Il baigna bientôt dans une mare écarlate.


La mâchoire serrée, Bolan scruta les environs, pour
s’assurer qu’il n’existait pas une équipe de soutien. Personne. La fusillade
avait sans doute été entendue de loin et il ne devait pas s’éterniser dans le
coin. Il était sur le point de regagner son véhicule, persuadé que son
rendez-vous avait eu le bon sens de fuir le plus loin possible ; aussi,
quelle ne fut pas sa surprise de découvrir le bonhomme accroupi dans
l’embrasure d’une porte, à moins de trente mètres de lui. Il s’était arrêté
pour regarder la bagarre plutôt que de fuir pendant qu’il en avait la
possibilité et, maintenant, il brandissait un petit pistolet !


Le Guerrier s’avança tranquillement vers lui, et, lorsqu’il
ne fut plus qu’à trois mètres, proposa d’une voix douce :


— Si vous avez l’intention de vous en servir, c’est le
moment.


L’autre se rendit compte du ridicule de sa position et se
releva tout en glissant son arme dans sa ceinture. Il regarda le champ de
bataille, les cadavres, puis, reprenant peu à peu son sang-froid, il constata
simplement :


— Vous êtes américain.


— Et vous, vous êtes Guillermo Cruz, répondit
l’Éxécuteur tout aussi courtoisement.
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— Vous connaissez mon nom ? fit mine de s’étonner
Guillermo Cruz.


Malgré les événements des dernières minutes, les cadavres
ensanglantés qui jonchaient le sol, l’écho des coups de feu qui bourdonnait
encore à ses oreilles, entendre son nom prononcé par un inconnu l’avait fait
sursauter. Il ne croyait pas aux coïncidences et supposait que cet Américain
devait être l’homme qu’il attendait, mais il ne comprenait pas comment il
s’était trouvé là et au bon moment.


— Oui. Nous avions rendez-vous au café Europa. Mais je
crois qu’il faudrait que nous continuions cette conversation dans un endroit
plus tranquille.


L’étranger fît un mouvement vague de la main gauche vers
ses victimes étendues sur le sol et baignant dans leur sang. Cruz n’était pas encore
remis de sa surprise et murmura :


— Ces hommes-là…


— Ils sont morts. Et, si je ne m’abuse, ils avaient
prévu un sort similaire pour vous. Bon, moi je bouge. Et, à moins que vous
vouliez répondre aux questions de la police qui ne va tarder à arriver, je vous
conseille de suivre mon exemple.


Le jeune homme le suivit et monta en voiture avec Bolan,
mais, installé dans le siège passager, il reprit le Walther en main, braqué
vers le vide. Il n’attacha pas la ceinture de sécurité pour être plus libre de
ses mouvements et pouvoir se jeter du véhicule s’il était pris de panique.
C’était ridicule, bien entendu, car l’inconnu venait de lui sauver la vie. Mais
la paranoïa était devenue un mode de vie pour Cruz et sa confiance était
réduite à zéro.


L’Éxécuteur démarra et prit la première rue à droite au
carrefour, s’éloignant du lieu du massacre.


— Je m’appelle Belasko, Mike Belasko. On m’a demandé
de venir voir si je pouvais vous donner un coup de main.


— Vous êtes de la C.I.A. ?


Cruz avait honte du tremblement de sa voix et s’étonnait
qu’après tout ce temps, la violence puisse l’affecter toujours autant. Il se
demanda si c’était une marque d’humanité ou plutôt un signe de faiblesse
personnelle.


Le soi-disant Belasko tourna une nouvelle fois à droite
avant de répondre.


— Pas de la C.I.A. Il m’est arrivé d’avoir quelques
relations avec ces gens-là, mais je ne travaille pas pour eux.


— Vous êtes avec qui, alors ?


— Disons que je suis un consultant à titre privé.


Cruz entendit des sirènes qui se rapprochaient, mais le
Gringo semblait rester parfaitement calme.


— Il vaut mieux éviter le restaurant, maintenant, dit
l’Américain. Ils sont à votre recherche et peut-être au courant de notre
rendez-vous. Y a-t-il un endroit où on peut discuter tranquillement ?


Guillermo Cruz se rendit compte qu’il était de nouveau à la
rue. Sa maison de toujours, la demeure familiale, dans une banlieue nord de la
ville, avait été incendiée par les « patriotes » lorsqu’il avait
commencé à faire des réunions publiques et critiquer dans le dernier quotidien
encore libre le commerce de la drogue et l’influence grandissante des Chinois
au Panama. La police officielle était passée jeter un coup d’œil aux décombres
et avait promis une enquête, mais Cruz avait remarqué le sourire narquois de
l’officier au moment de remonter dans sa voiture. Il n’avait donc pas été
surpris de ne plus jamais entendre parler de rien.


Il s’était consolé à la pensée que cela aurait pu être bien
pire. S’il avait été marié et père de famille, il aurait pu perdre sa femme et
ses enfants dans l’incendie. Quelques jours après « l’incident », il
avait reçu une convocation du directeur de l’école privée où il enseignait et
reçu un blâme pour manque de compétences. Quelques semaines plus tard, il se
retrouvait au chômage. Il savait que ce régime corrompu ne le laisserait plus
jamais en paix tant qu’il vivrait au Panama. Le message avait été très
clair : l’exil ou le caveau de famille au cimetière.


Le mois suivant, passé dans la clandestinité, il s’était
joint à la résistance. Dans un mouvement composé essentiellement d’ouvriers et
de paysans, le Professeur, comme l’appelaient ses camarades, devint
l’intellectuel de service, le stratège, et le porte-parole de la cause. Mais,
par manque de connaissances militaires et par présomption, il avait conduit ses
camarades à la débâcle, les avait vus périr sous ses yeux et compris que l’on
ne s’improvise pas chef de guerre.


Depuis, il était passé d’un appartement délabré à un trou à
rat de la taille d’un placard, puis dans un squat infesté de cafards avec des
toilettes sur le palier utilisées par cinq familles. Aujourd’hui, il comprenait
qu’il ne pouvait plus rentrer à son dernier domicile et qu’il était
définitivement un exilé dans son propre pays. Il énuméra silencieusement ses
pertes dérisoires : quelques vêtements, une paire de chaussures, un
rasoir, une brosse à dents, une dizaine de livres, des balles pour son Walther.
Rien d’important.


Mais où pouvait-il emmener cet inconnu sans risque pour
lui-même et ses derniers amis ?


Il trouva la réponse immédiatement. La règle exigeait de ne
jamais mettre ses camarades en péril, mais la situation était exceptionnelle et
cette camarade à laquelle il venait de penser était quelqu’un de
particulièrement sûr. D’ailleurs, avait-il le choix ? Cruz était bien obligé
de reconnaître la justesse des paroles du Gringo. Peu importait que les hommes
qui avaient tenté de le prendre au piège soient de la police officielle, une
Escouade de la Mort, la mafia ou… Cruz allait de toute façon porter le chapeau.
Quatre chefs d’accusation pour homicide volontaire. Avec un mandat de recherche
pour individu armé et dangereux, la Police de sécurité d’État aurait carte
blanche. Si elle le repérait, elle n’hésiterait pas à tirer sans sommations.


— Je connais un endroit. Mais, je dois d’abord
téléphoner.


Belasko lui jeta un coup d’œil, puis, haussant les épaules,
fit une petite moue avant d’acquiescer.


— D’accord. On va trouver une cabine.


Quelques minutes plus tard, ils passèrent devant une
station-service et Cruz avisa le téléphone à pièces installé à côté des
toilettes.


— Là-bas, dit-il avant de se ratatiner sur son siège.


Mack Bolan gara la voiture derrière la station-service à
quelques mètres du téléphone, et Cruz sentit revenir sa paranoïa lorsque le
pompiste le dévisagea tout en essuyant le pare-brise d’une vieille Ford. Il
enfonça le Walther dans la ceinture de son pantalon, ainsi l’arme était cachée
par sa veste. En descendant de la voiture, il s’attendait presque à se faire
tirer dessus. Il plongea une main dans sa poche et les pièces glissèrent dans
la moiteur et la transpiration de la paume de sa main. Il toussa, regarda
par-dessus son épaule gauche, introduisit deux pièces dans la fente, et composa
le numéro.


— Allô ? fit une voix féminine à l’autre bout de
la ligne.


Cruz eut la tentation de raccrocher, mais il n’avait pas de
solution de rechange. Il avala péniblement sa salive et dit simplement :


— C’est moi. Bon anniversaire, mi querida…


Le mot de passe avait été prononcé.


— Un peu plus loin, vous pourrez vous garer dans la ruelle.


Malgré les directions précises données sur un ton angoissé,
Bolan avait pris son temps. Il ne soupçonnait pas Guillermo Cruz de lui
préparer un mauvais coup, particulièrement en ce moment où le jeune homme était
lui-même dans la ligne de feu, mais la prudence était une seconde nature pour
le Guerrier. Maintes fois, elle lui avait sauvé la vie alors que ses
adversaires étaient plus nombreux et mieux armés que lui. Il n’ignorait pas
l’importance de la confiance en soi, élément essentiel de la survie, mais il
savait qu’on pouvait se faire descendre pour avoir oublié d’écouter son
instinct.


— Le coin est sûr ? demanda-t-il pour la forme.


— Dans ce quartier ? La police n’arrive qu’en cas
d’homicide ou si elle soupçonne une manifestation contre le régime. Et, si elle
vient pour un meurtre, elle prend son temps. Autrement dit, les gens d’ici ne
comptent pour rien.


Cruz ne faisait aucun effort pour dissimuler son amertume.
Bolan ferma la voiture à clé et suivit son guide jusque dans la cour d’une
résidence très délabrée, une cage à lapins construite dans les années 70. Il
gardait une main à la ceinture, le pouce en crochet près de son Beretta 93-R,
afin de pouvoir dégainer rapidement si nécessaire. S’ils allaient droit dans un
piège, cela s’annoncerait entre le portail et le fond de la cour.


Mais tout était calme.


Bolan suivit Cruz dans un escalier extérieur en fer
rouillé. Le jardin central, planté de cactus et autres espèces tropicales,
n’avait pas vu de jardinier depuis belle lurette. La peinture marron des portes
d’entrée des appartements s’écaillait. Quelques-unes portaient même les
cicatrices de réparations hâtives. Le pas des deux hommes sur le balcon en
galerie faisait gémir toute la structure métallique.


Cruz s’arrêta devant une porte numérotée et jeta un coup
d’œil à Bolan avant de frapper doucement mais sur un rythme précis. Ils
entendirent glisser la chaîne de sécurité et tourner le barillet de la serrure.
La porte s’ouvrit sans montrer âme qui vive.


Bolan posa la main sur le Beretta et fit un pas en avant,
franchit le seuil en poussant la porte avec son coude : personne ne
pouvait se cacher dans un espace si étroit. Et c’est alors qu’elle apparut,
sortant d’une pièce à droite de l’entrée. Une femme d’une beauté étonnante qui
se tenait debout, à deux mètres de Bolan, un revolver dans la main droite
visant les genoux de l’Éxécuteur. Cruz ferma la porte derrière eux et donna
deux tours au verrou. Très lentement, Bolan laissa tomber sa main. En cas de
besoin, il suffirait de faire deux pas en avant vers la femme pour la désarmer
ou même pour lui briser le cou. Elle le dévisageait avec calme, le jaugeait,
mais ne montrait pas la moindre inquiétude.


Guillermo Cruz fît les présentations.


— Ariana, je te présente Mike Belasko. Il vient des
États-Unis. Mike, voici Ariana, de notre groupe.


Elle ne tendit pas la main à l’étranger, se contentant
simplement de plaquer le revolver calibre .38 contre sa cuisse.


— C.I.A., je suppose ? dit-elle sans aménité.


— En fait, non, mais j’ai déjà expliqué tout cela à
votre ami, mademoiselle… ?


— Vasquez. Mais appelez-moi Ariana.


Bolan fit sans bouger une inspection rapide du petit
appartement aux portes grandes ouvertes. Une minuscule cuisine américaine dans
un coin du salon, un seul tabouret contre le bar. Plus à gauche, derrière la
jeune femme, la chambre bien rangée et une salle de bains exiguë. Bolan conclut
qu’ils étaient seuls, mais ne baissa pas sa garde.


— Asseyez-vous, je vous prie. Vous voulez quelque
chose à boire ? Un café, un thé, une bière ?


Elle rougit en remarquant qu’elle s’était servie de son
arme pour indiquer les deux gros fauteuils et le sofa qui emplissaient le petit
salon. Elle posa délicatement le revolver sur le plan de travail de la cuisine,
puis elle ouvrit le frigo.


Bolan attendit que Cruz réponde. Celui-ci demanda une bière
et le Guerrier se risqua à accepter un café. Il dévisagea la jeune femme
pendant qu’elle s’affairait derrière le bar. Elle avait beau appartenir à un
mouvement de résistance, faire exploser des camions et détruire des cargaisons
de stupéfiants, elle n’avait rien d’une conspiratrice endurcie. Elle était
ravissante et timide et le Guerrier décida que c’était le moment de se faire
confiance mutuellement.


Il s’installa donc confortablement dans un des fauteuils
pendant que Cruz choisissait le petit canapé. Lorsque Ariana Vasquez revint
avec les boissons, elle s’assit délicatement sur le bord de l’autre fauteuil.
Ainsi, ils formaient un triangle, mais Cruz semblait déçu qu’elle ne choisisse
pas la place libre à côté de lui. Bolan se posa un instant la question de la
nature des relations entre les deux jeunes gens, mais remit la réponse à plus
tard.


L’expresso était excellent et l’Éxécuteur fit un sourire
accompagné d’un hochement de tête en guise de remerciement. Puis, comme le
silence s’installait, il prit la situation en main.


— Je suppose que la façon la plus simple de procéder,
c’est que je vous fasse part de ce que je sais sur la situation, et de vous
laisser remplir les blancs. Cela vous convient-il ?


Cruz buvait directement à la bouteille d’une bière locale.


— Allez-y, dit-il entre deux gorgées.


Bolan leur fit un compte rendu succinct de ses
connaissances, mais passa sous silence ses liens avec Hal Brognola, ainsi que
l’implication des services de renseignements et autres ministères du gouvernement
américain. Il leur révéla tout ce qu’il savait des Triades, des actions de
l’armée chinoise dans le commerce de la drogue, sa prise de participation
majoritaire dans la Régie portuaire du Panama. Il conclut par ce qu’il
connaissait des efforts de Cruz et de son groupe pour paralyser le
narco-commerce.


Les deux jeunes gens fixèrent Bolan longuement, puis
échangèrent un regard de satisfaction. Ariana Vasquez semblait beaucoup plus
détendue qu’auparavant, mais Cruz continuait de froncer les sourcils.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ? lui
demanda l’Éxécuteur.


— Non, non… Vous avez malheureusement raison sur toute
la ligne, répondit le jeune homme.


Ariana observait Bolan sans rien dire.


— Très bien. Je suis venu voir si je pouvais vous
aider, pas pour faire la guerre à votre place. Pour être bien clair, je ne suis
même pas officiellement mandaté par une quelconque autorité américaine et j’ai
l’habitude de travailler en solo. Voilà ce que j’attends de vous : vous me
fournissez des noms, des lieux, des informations qui pourraient m’être utiles
pour lancer une opération qui puisse réduire la pression autour de vous. S’il y
a quelque chose que je peux faire pour vous aider, je le ferai.


— Nous allons faire quelque chose, corrigea
Cruz. Reste à savoir quand et quoi.


Le Guerrier comprit qu’il ne fallait pas aller trop vite ni
bousculer le jeune homme, au risque de le voir couper les ponts.


— D’accord. Prenez votre temps et expliquez-moi tout,
conclut Bolan en s’adossant confortablement dans le gros fauteuil.


Le commandant Miguel Duende adorait son travail. Il
n’était pas aussi riche que le Président mais plus que les autres membres du
gouvernement ; ses comptes en banque étaient bien alimentés et sa maison
plus luxueuse que dans les rêves les plus fous des paysans de son village natal
qu’il avait fui pour s’engager dans l’armée à l’âge de dix-sept ans.


De plus, grâce à l’uniforme, aux médailles et aux galons,
les dames trouvaient Duende séduisant et aucune ne lui résistait. Même celles
qui n’étaient pas sous le charme n’auraient pas pris le risque de se refuser.
Et c’était pour ça qu’il aimait par-dessus tout son travail : pour le
pouvoir qu’il apportait. En tant que patron de la Police de sécurité d’État, il
détenait le droit de vie et de mort sur tous ceux qui tombaient entre ses
mains. Dans les années qui avaient suivi la chute de Noriega, Duende en avait
vu des milliers, paysans comme ses ancêtres, étudiants frimeurs, rebelles de
tout poil. Il les avait tous cassés, puis il décidait lesquels pouvaient le servir
en échange de sa clémence, et lesquels devaient mourir. Et ceux qui étaient
trop puissants, il se contentait de les acheter pour les tenir ensuite par les
couilles. Mais il y avait quelqu’un qu’il n’avait pu mouiller ni corrompre et
qui, maintenant, était passé à la clandestinité. Il n’avait jamais réussi à
l’interroger. Cela le mettait hors de lui.


— Espèce d’idiot ! Le salaud que tu étais censé
m’amener a tué quatre de nos hommes et a filé ! enragea le commandant,
explique-moi comment c’est possible.


Adolfo Quintana encaissa les injures. Jamais il n’aurait
osé défier le commandant Duende. En tant que leader des Escouades de la Mort,
une unité paramilitaire sans existence légale, Quintana était habitué à marcher
sur la corde raide, risquant à tout moment de chuter dans l’abîme.


— Ce n’est pas exactement ce qui s’est passé, mon
Commandant. Cet individu avait un complice. Deux armes différentes ont tiré sur
mes gardes. Des témoins nous ont confirmé avoir vu deux hommes s’enfuir.


— Tu vas croire des témoins qui vivent dans ce
quartier de merde ? gloussa Duende.


— Ils sont catégoriques, mon Commandant.


— Soit. Voyons… Deux hommes contre quatre, et vous
aviez l’avantage de la surprise. Ce n’est pas du travail, ça. Tes équipes sont
minables !


— Sans doute, mais il y a un détail que vous devez
savoir, ajouta Quintana, essayant de sauver sa peau.


— Je t’écoute. J’ai envie d’entendre de bonnes
nouvelles, Adolfo.


— Le deuxième individu, mon Commandant, c’est un
Gringo.


— Encore une information de vos fameux témoins
oculaires ?


— Oui, mon Commandant.


— Bien sûr, marmonna Duende, pas du tout convaincu.


Le patron de la sécurité d’État passa un long moment à
étudier la carte géographique qui recouvrait tout un mur de son bureau. Des
punaises de couleur marquaient des dizaines de lieux. Des punaises bleues pour
les villages loyaux ; rouges pour les localités qui sympathisaient avec la
cause des rebelles, ou qui étaient sous le contrôle de ceux-ci ; noires
pour les lieux désinfectés.


Quelle importance, si un Américain était venu prêter
assistance à Guillermo Cruz ! Enfin… tout dépendait de la véritable
identité de cet homme. En principe, les Yankees ne se mêlaient pas des affaires
du Panama et ne soutenaient pas la rébellion démocratique. Les États-Unis
avaient toujours eu un faible pour les régimes autoritaires, non ?


— Je veux les deux, compris ? Je les veux vivants
et entiers. Neutralise-les, mais je dois pouvoir entendre leur voix de mes
propres oreilles et les regarder moi-même au fond des yeux. D’accord ?
Tout est clair, Adolfo ?


— Si, si. Mais supposons que Cruz ait contacté
des amis aux États-Unis et qu’ils…, bredouilla Quintana.


— Fais ton boulot, moi, je fais le mien. Allez,
casse-toi ! coupa Duende.


Quintana quitta le bureau sans un mot de plus, et sans
regarder en arrière. « S’il est en colère, tant mieux, pensa le flic en
chef. Que sa rage lui serve de moteur pour traquer ses proies. Qu’il m’apporte
ces deux individus vivants ! »


Dans l’instant, le commandant avait une préoccupation plus
pressante. Il devait monter une nouvelle opération contre les rebelles pour cet
après-midi même. Si tout allait selon le plan, d’ici à la tombée de la nuit il
aurait supprimé un nid de trahison. Le plus important du pays, sans doute.


Le commandant persécutait ceux qui mettaient en péril le
Panama et en était fier. Il était heureux de servir son pays et dormait bien en
sachant qu’il était utile à la patrie. Ou, plus précisément, il anéantissait
ceux qui menaçaient son mode de vie et les avantages qu’il avait acquis depuis
la chute de Noriega. Il ne laisserait personne les mettre en péril et ne
permettrait à personne de défier son autorité. On pouvait négocier avec toutes
les parties en présence au Panama, il y avait toujours assez d’argent pour ça.
Mais il fallait éliminer les idéalistes, car ceux-là gâchaient le métier.


« L’opération d’aujourd’hui sera un succès », se
dit-il. Encore une victoire sur les comploteurs, ses ennemis personnels, qui
rêvaient de le renvoyer à la pauvreté, de le voir pourrir dans une cellule de
prison, ou pire… Si les troupes de Duende étaient suffisamment efficaces,
rapides, et sans pitié, cette menace serait alors anéantie. Guillermo Cruz
considéré comme un excentrique, un fou dangereux, ses partisans le laisseraient
tomber. Alors il aurait toute latitude pour le traquer.


Il restait à trouver le Gringo, bien entendu. Pour le
moment, c’était le travail de Quintana et de ses Escouades.


Le chef de la sécurité leva une main vers la carte et
retira une des punaises rouges. Très calmement, il choisit une punaise noire,
eut un sourire en l’enfonçant dans le trou minuscule, un travail d’une
précision quasi chirurgicale.


« Voilà ! songea-t-il. Allez tous brûler en
enfer ! »


Le colonel Bao Bai-fan ignora le téléphone qui n’en
finissait pas de sonner. Répondre au téléphone était le travail de ses
adjoints. Il croyait fermement qu’il fallait déléguer le travail, surtout
lorsqu’il s’agissait des nuisances de la vie quotidienne dans ce pays de merde.
Pourquoi s’entourer de subordonnés si ce n’était pas pour leur confier les
corvées et le sale boulot ?


Le colonel Bao avait eu largement sa part du sale boulot.
D’abord simple soldat dans l’Armée du Peuple au début des années 70, il avait
avancé pas à pas, obéissant, astucieux, rusé. Ses mains n’étaient guère
propres, mais il avait toujours rempli ses fonctions sans se plaindre. Dans
tous ses postes – en Birmanie, au Cambodge, en Afrique, au Canada –, il
accomplissait tout ce qu’on lui demandait. Et ça avait payé.


En passant devant la grande glace de son bureau, Bao
éprouva une sorte d’horreur : il détestait se voir en costume et cravate.
Ce n’était qu’en uniforme qu’il se sentait véritablement à l’aise. Il était un
soldat ! Combien avait-il fait fusiller de ces salauds des Triades,
autrefois, pour leur commerce illicite de l’opium et de l’héroïne ? Et
maintenant, il se traînait en complet-veston, et les ordres venus de Pékin
l’obligeaient à collaborer avec ceux qui méritaient d’être exterminés comme des
rats. Tout cela à cause du canal !


Bao comprenait que son pays devait saisir une si belle
occasion pour le bien du Peuple. Contrôler le canal de Panama serait un atout
énorme dans le nouveau siècle. Pékin avait raison d’investir, d’acheter la
Régie portuaire et de mettre en place un banquier comme Lin Shao-pei. Mais le
colonel Bao Bai-fan était attaché culturel à l’ambassade chinoise de Panama
City, chargé de la coordination des reversements aux membres du gouvernement
local, et des actions conjointes avec les mafieux des Triades qu’il détestait
tant !


Bao se retourna à l’approche de son assistant. Son visage
impassible ne trahissait aucun agacement. Le colonel Bao Bai-fan avait appris à
maîtriser ses sentiments et ses émotions.


— Le commandant Duende de la Police de sécurité, mon
Colonel.


Bao méprisait les petits despotes du tiers-monde qui
s’enrichissaient sur le dos de leur peuple par la force des armes. S’il en
avait eu la possibilité, il aurait volontiers fait fusiller Duende, aligné
contre un mur avec quelques-uns des sbires des Triades. Néanmoins, il fallait
admettre que les tyrans ont parfois une certaine utilité. Puisque faire entrer
les troupes chinoises au Panama n’était guère réaliste, Bao n’ignorait pas le
rôle important du subterfuge de la domiciliation de sociétés commerciales
factices, de la coopération avec les mafias locales et la racaille de tout
poil. Mais toutes ces obligations lui laissaient un goût amer sur la langue. Le
devoir, pourtant, était sa ligne conductrice, comme toujours, et il espérait
pouvoir se laver et se débarrasser de cette odeur pestilentielle une fois son
devoir accompli.


Bao prit donc le combiné du téléphone et s’adressa à Duende
d’un ton cordial.


— Bonjour, cher ami. Que puis-je faire pour vous être
agréable ? demanda-t-il dans un espagnol fluide mais pas tout à fait
idiomatique.


Il avait une parfaite maîtrise de l’espagnol, du portugais
et de l’anglais, les langues principales du continent américain, mais il se
sentait bien plus à l’aise avec les quatre langues asiatiques de son enfance.


— Rien, cher ami. Je vous appelle simplement pour vous
informer que je compte résoudre notre problème avec ces bouseux de rebelles,
cet après-midi même.


Bao fronça les sourcils. Cela faisait des mois que ce
connard prédisait la victoire totale. Chaque fois qu’il frappait un village, il
prétendait que c’était la fin de la fin. Bao se demandait si Duende était
mythomane ou tout simplement incompétent. Naturellement, en bon diplomate, il
évitait soigneusement d’exprimer ses doutes à quiconque et surtout au premier
concerné. Il se contenta de féliciter le gros porc.


— Voilà qui me réjouit, camarade. Je vous souhaite, à
vous et à vos soldats, un grand succès. Bonne chance.


Ce n’était pas seulement de la politesse, car Bao espérait
sincèrement que les troupes de Duende détruiraient la guérilla paysanne qui
méritait plus qu’une bonne punition pour avoir entravé les exportations des
Triades en provenance de Colombie.


— La bonne fortune nous sourit déjà, camarade,
répondit le commandant avec son arrogance habituelle.


Les hommes de Duende n’en finissaient pas de voler de victoire
en victoire sans jamais gagner la guerre, et le colonel savait par expérience
que, si un mouvement rebelle n’était pas écrasé très tôt, il s’étendait avec
une progression plus ou moins lente, mais finissait toujours par remporter la
victoire. Chaque fois que Duende laissait aux survivants des rebelles le temps
de se regrouper, il commettait une grave erreur. Mais tout échec du commandant
risquait de noircir la réputation de Bao auprès de ses supérieurs, à Pékin.
Aussi commençait-il à envisager d’intervenir. Il y faudrait une discrétion
totale, étant donné la géopolitique du secteur, et le plus simple serait de
laisser la tâche aux Triades. Ainsi, en cas d’échec, c’est elles qui
porteraient le chapeau.


— Je vous remercie de votre appel, commandant, et j’ai
hâte de recevoir votre rapport de victoire, conclut le Colonel sur un ton
aimable.


Mais ses yeux d’un gris d’acier ne riaient pas.
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Mack Bolan avait prévu de recueillir des informations
auprès de Cruz, et de s’en servir pour organiser un blitz éclair. Le Guerrier
venait de marquer quatre points contre l’ennemi et n’allait certainement pas
rentrer aux States sans avoir fait exploser la tête des crapules responsables
du merdier ambiant.


Mais cela ne convenait pas à Cruz qui, d’ailleurs, ne lui en
dit pas assez pour le lancer sur une cible mafieuse précise. La confiance
n’était pas encore au rendez-vous. En revanche, le jeune rebelle lui proposa
une balade dans les montagnes dans le but de lui faire rencontrer le principal
groupe armé de l’organisation – des hommes qui avaient survécu aux raids de la
Police de sécurité et aux coups répétés des Escouades paramilitaires. Ils se
cachaient dans un camp situé à environ cent cinquante kilomètres de la
capitale. Sûr de lui, Cruz affirma à Bolan que, grâce à cette rencontre, il
allait comprendre toutes les imbrications de leur combat, et, surtout, la
raison pour laquelle le jeune homme ne pouvait en aucun cas abandonner la lutte
ou choisir l’exil.


C’était une autre façon de voir le problème et, faute de
mieux, le Guerrier accepta. Ariana Vasquez les accompagnerait, car le jeune
homme pensait, à juste titre, qu’elle n’était plus en sécurité et que son
téléphone pouvait avoir été mis sur écoute.


— On prend ma voiture, suggéra Bolan en pensant à tout
le matériel dont il ne souhaitait pas se séparer.


— Vous avez un 4 x 4 ? demanda Cruz.


— Non, pourquoi ?


— On ne peut pas accéder au camp autrement, répondit
le professeur. On va monter par des chemins de terre à la limite du praticable,
pour finir à pied à travers la jungle. La sécurité, vous comprenez ? Mais
ce n’est pas un problème, j’ai un véhicule adéquat.


— D’accord, je vais chercher mon bagage dans le coffre
de ma voiture.


Cruz fronça les sourcils, puis haussa les épaules. C’était
inutile de contredire ce type. Ce n’était pas le genre de soldat à se laisser
diriger.


— O.K., prenez ce que vous voulez. Tant que ça entre
dans la jeep…


— Très bien. À tout de suite.


La jeep en question aurait mérité d’être exposée dans un
musée. Bolan imagina qu’elle avait connu les plages d’Iwo Jima à la fin de la
guerre de 40. En guise de vitres, elle avait des panneaux de plastique, aussi
jaunis et tachés que les poumons encrassés d’un gros fumeur.


Le Guerrier s’installa à l’arrière, son sac à ses pieds et
le coude posé sur un jerrycan d’essence. Ariana Vasquez s’était d’autorité
installée à l’avant, sur le siège passager, et Cruz conduisait. L’Éxécuteur
avait pensé que le jeune homme aurait voulu faire une inspection de ses
bagages, mais le rebelle avait simplement haussé les épaules lorsque le grand
sac avait tinté lugubrement en retombant sur la plage arrière de la jeep.


— Vous ne voyagez pas léger, Belasko, dit-il
simplement.


— Ancien scout. Toujours prêt !


Cette remarque fit rire la jeune femme et détendit
l’atmosphère. Cruz portait des lunettes de soleil avec protections latérales,
la seule possession qui lui restait. Bolan lui avait prêté une chemise propre
et Ariana l’avait coiffé d’une casquette de base-ball. La transformation
n’était guère probante pour quelqu’un recherché par la police et les Escouades
de la Mort. La chemise cachait à peine l’arme qu’il portait au niveau de la
hanche.


La jolie passagère n’avait quant à elle pas pris la peine
de changer son look. Un foulard sur la tête, des lunettes de soleil en
plastique, un ensemble de jean et des bottes usées jusqu’à la corde.


Bientôt, la voiture s’engagea sur la route panaméricaine et
ils quittèrent la capitale. À quelques kilomètres à l’extérieur de San Carlos,
Cruz ralentit et commença à chercher un chemin de terre. Bolan avait vu juste,
le trajet n’était pas balisé. Cinq secondes plus tard, la jeep s’enfonça dans
une végétation dense sur deux sillons tracés dans l’herbe et à peine visibles
depuis le véhicule. L’Éxécuteur s’accrochait tant bien que mal pendant que la jeep
montait la route cahotante et, bientôt, la jungle les avala.


* *

*


Le capitaine Luis Perez avait été choisi pour commander le
raid aérien en considération de l’efficacité de son équipe lors de leur
dernière sortie. Pour cette mission, on lui avait confié trois Faucons Noirs,
un de plus que la dernière fois. C’était un honneur, mais cela le rendait un
peu anxieux, car il ne disposait pas d’assez d’hommes à ses yeux. Les armes en
revanche ne manqueraient pas. Chaque hélico était bardé de Gatling .50 et armé
d’un total de 304 roquettes explosives de 70 mm. Avec autant de puissance
de feu et l’effet de surprise, Perez savait qu’il avait les moyens de faire
disparaître une petite armée au sol. La cible de cette mission était un
campement de rebelles perdu dans les montagnes, peuplé uniquement des
combattants, s’il devait croire le rapport de leur taupe dans le camp des
terroristes. L’objectif de Perez était de liquider ces ennemis de l’État.
Puisque c’était l’État qui payait son salaire et qui habillait ses enfants, il
n’y avait pas à discuter.


Sans être un couard, le capitaine était excessivement
prudent lorsqu’il s’agissait de mettre sa vie en jeu. Alors que d’aucuns autour
de lui semblaient aimer prendre des risques, l’ambition de Perez se conjuguait
avec une sagesse très simple : un homme mort n’éprouve aucune satisfaction
et n’a rien à foutre des hommages funèbres. Lui, il préférait voir mourir les
autres et engranger les profits.


L’ordre du jour était d’une grande banalité : il ne
devait pas y avoir de survivants. Perez jeta un coup d’œil à ses hommes. Chaque
soldat avait un fusil M-16 posé verticalement entre les jambes. Le capitaine
songea qu’ils étaient bien jeunes et que, pour certains d’entre eux, ce serait
la première expérience de combat réel. Heureusement, la mission s’annonçait
plutôt facile. Après avoir réduit le camp des rebelles en cimetière sous le feu
des roquettes et un bon mitraillage en rase-mottes, ils n’auraient plus qu’à
descendre finir le travail.


Perez regarda sa montre. Encore vingt minutes avant
d’atteindre l’objectif. Il sentait ses tripes se nouer – une sensation
familière qui précédait chaque combat. Il voulait croire qu’il était détendu et
calme, malgré les turbulences, mais il ne parvenait pas vraiment à se mentir à
lui-même. Il observa ses hommes une fois de plus et s’aperçut que certains
l’observaient. Un officier ne pouvait pas se permettre de sympathiser avec de
simples soldats ; il se contenta donc de se forger une expression de
guerrier sûr de lui en espérant ne pas gerber son petit déjeuner sur ses bottes
impeccablement cirées. Mais, à cet instant, les turbulences cessèrent et le
capitaine prit une longue et discrète inspiration par ses narines dilatées. Il
comptait sur le vacarme des moteurs pour couvrir le bruit de son soulagement.


Il allait jeter un centième coup d’œil sur sa montre quand
le pilote annonça que la cible était en vue.


— Vérification des armes ! commanda Perez.


Il entendit le bruit des mécanismes de culasse et, dans le
silence revenu, il ajouta :


— Une fois au sol, n’oubliez pas : aucun
prisonnier !


Enrique Espinosa était de garde lorsque les Blackhawk
arrivèrent en rasant la cime des arbres. Par les baies ouvertes des gros
hélicoptères, il vit des soldats prêts à faire feu. Il aurait dû les remarquer
plus tôt, mais il était accroupi dans les fougères, le pantalon baissé
jusqu’aux chevilles. C’était quelque chose qu’il avait mangé. Le problème du
gros Enrique, c’était qu’il mangeait tout ce qu’il trouvait. Et maintenant, il
allait sans doute mourir à cause de sa boulimie.


Les hélicoptères dessinèrent un premier cercle au-dessus de
la clairière et ouvrirent le feu. Espinosa se hâtait à remonter son pantalon en
se demandant comment ses salauds avaient pu repérer le camp. Mais c’était sans
importance maintenant. Les filets de camouflage s’effondraient, les tentes se
déchiraient sous le feu automatique. Espinosa entendait les cris et les jurons
de ses camarades, les hurlements des premières victimes qui agonisaient lui
perçaient les tympans, l’odeur âcre de la cordite lui arrivait dans les
narines.


Le vacarme effraya une colonie de chauve-souris qui
s’égailla comme un orage d’été de son refuge dans les arbres et le rebelle se
baissa pour éviter la nuée qui voilait le soleil au-dessus de lui en émettant
des cris stridents. Après leur passage, il ramassa sa carabine puis se retourna
pour faire face au carnage.


Il pouvait espérer descendre un hélico, s’il arrivait à
viser les rotors ou un des pilotes. Il devait tenter le coup. Sa négligence
avait déjà coûté la vie à ses camarades et il fallait agir pour se racheter.


Au moment où les attaquants avaient fait leur approche par
le nord-est, Espinosa occupait une position sur le périmètre occidental du
camp. Il se demandait quel avait été le sort des autres sentinelles. Il avançait
vers le camp et n’avait pas encore fait cinquante mètres à travers la
végétation lorsque l’enfer se déchaîna.


D’abord, Espinosa crut qu’une rafale avait pris pour cible
la réserve de fioul ou peut-être les motos garées sous les filets de
camouflage. L’explosion le stoppa net et la bourrasque faillit le renverser.
Mais il sut qu’il se trompait lorsqu’il entendit la détonation suivante et une
troisième qui vint aussitôt derrière.


Il lui fallut un moment avant que ses oreilles ne
distinguent le bruissement des roquettes en vol quittant les lanceurs fixés sur
les ailerons des hélicoptères de combat. Une ogive déchira la tente qui
abritait la cantine et fit exploser les bonbonnes de gaz. La toile s’embrasa et
les cuisiniers sortirent transformés en torches humaines.


— Madré de dios !


Stupide, il regardait au loin ses camarades tomber devant
ses yeux. Certains s’écrasaient au sol, réduits à un petit tas de chairs
carbonisées. D’autres tressautaient et faisaient une horrible danse macabre.
Deux enfants qui couraient en hurlant furent déchiquetés par la mitraille.


— Les salauds !


Tiraillé entre le désir de fuir et le besoin de laisser
libre cours à une haine qu’il n’avait jamais connue auparavant, Enrique
Espinosa resta cloué sur place six ou sept secondes avant de se mettre à courir
en direction du camp qui ressemblait désormais à un champ de bataille dévasté.
C’était suicidaire sans doute, mais il était obligé de tenter le coup. Au
mieux, il y trouverait une vie à sauver ; au pire, il perdrait la sienne.
Descendre un hélicoptère serait presque impossible avec cet écran de fumée et
de poussière, mais, même perdu, il ne pouvait pas abandonner le combat.


Il entendit revenir un des hélicoptères. Il leva sa
carabine et tira, un peu au hasard, à travers l’épais nuage de fumée, de
poussière et de cendres. Il visait le bruit des moteurs et tirait sur ce qui
lui semblait être une énorme ombre dans le ciel. Merde ! Si seulement il
pouvait voir la tête du pilote ! Il fallait qu’il marque le coup pour que
ces salauds n’oublient pas que quelqu’un au sol n’avait pas perdu tout espoir.
Il pria la Vierge Marie pour qu’une de ses balles fasse exploser une vitre, un
réservoir, un moteur, tout en sachant qu’en ce moment même les roquettes
continuaient leur travail de mort.


Il rechargea son fusil et se remit à courir. En arrivant
dans le village, il ne vit aucun survivant et avisa deux motos couchées et deux
autres miraculeusement debout. La gorge desséchée mais l’espoir au cœur, il se
lança en direction de l’une d’elles. C’est alors que la terre sous ses pieds se
transforma en lave en fusion. Un volcan en éruption le jeta vers le ciel avant
de le rendre à la terre pour toujours.


Le gros Espinosa était mort avant de retomber au sol, le
corps déchiqueté par le shrapnel et brûlé par les flammes. Et pourtant, si un
témoin avait pu contempler l’expression de son visage, il aurait su que Enrique
était mort, soulagé de n’avoir plus besoin de penser.


* *

*


Le camp brûlait. Bolan n’avait pas besoin d’explication
pour comprendre que quelque chose d’horrible venait de se produire. Le désastre
se lisait dans la fumée. Voilà trente minutes qu’ils avaient quitté la jeep.
Selon son calcul, il leur restait presque un kilomètre avant d’atteindre le
camp de rebelles. Mais, à cette odeur dans l’air, Bolan savait qu’ils
arriveraient après la bataille.


— Une heure trop tard…, murmura le Guerrier.


Il s’arrêta et attendit que ses deux compagnons viennent à
sa hauteur. Guillermo Cruz avait le regard dur, désespéré. Ariana laissait
couler sur son visage des larmes silencieuses.


Bolan posa le lourd sac marin qu’il portait à l’épaule et
en sortit un CAR-15, version compacte du fusil d’assaut M-16. Il trouva un
chargeur dans le sac et le positionna. Il fit un pas en arrière puis, se
penchant pour refermer le sac, le chargea sur son épaule, le fusil toujours à
la main.


Guillermo Cruz avait déjà dégainé. Il tenait le Walther
d’une main incertaine et semblait complètement dépassé. À son côté, la jeune
femme ne fit pas le geste de sortir le revolver qu’elle portait sous sa chemisette
en denim. Elle devait penser qu’il ne restait plus personne à combattre. Bolan
espérait qu’elle avait raison, mais il garda le fusil fermement entre ses
mains.


— C’est encore loin ? demanda-t-il.


— Huit cents mètres au plus, répondit tristement Cruz.


— Je doute que l’on puisse faire quoi que ce soit,
mais, tant qu’à faire, allons-y le plus vite possible. Faites très
attention : ils auraient pu laisser une troupe sur place, dit le Guerrier.


Vingt minutes plus tard, après une marche exténuante dans l’enchevêtrement
de la jungle, ils arrivèrent à ce qui restait de l’ancien campement des
rebelles. Une odeur de mort assaillit leurs narines. C’était une odeur que
Bolan ne connaissait que trop bien.


Du camp, il ne restait à peu près rien. La frappe avait été
à cent pour cent aérienne. Les roquettes avaient retourné la terre comme au
labour et jeté au sol nombre d’arbres centenaires comme de vulgaires
allumettes. La jeune femme tomba à genoux, en pleurs, à côté du corps d’une
petite fille de sept ou huit ans. Cruz déambulait comme un zombie à travers le
carnage, s’arrêtant de temps à autre pour des adieux silencieux à ses amis
morts.


Le camp avait été bien camouflé. Des restes de filet
étaient là pour le prouver. Le site n’aurait donc pas dû être détecté à l’œil
nu. Comment avait-il été repéré, ciblé, anéanti ?


On pouvait imaginer beaucoup de scénarios, mais le plus
vraisemblable, le plus sinistre aussi était la présence d’un traître parmi les
rebelles. Bolan ne pouvait pas aller plus loin dans ses spéculations, mais il
pensa que Cruz serait hanté pendant de longues semaines par ses propres
suppositions, jusqu’à trouver la bonne explication pour le massacre de ses
camarades de lutte.


Le Guerrier laissa aux jeunes gens quelques minutes pour
faire leur deuil, puis conseilla :


— Nous ne devons pas rester là. Ils pourraient
revenir.


— Revenir, pourquoi ? Il ne reste plus
rien ! s’étonna la jeune femme.


— Ce n’est pas inhabituel. Après un massacre de ce
genre, on se retire sur une position de retrait et on attend les éventuels
secours arrivant sur les lieux. Je suis désolé, mais nous ne pouvons plus rien
faire ici.


Mais Cruz venait de s’arrêter, horrifié. Une douzaine de
cadavres, fusillés à bout portant, étaient alignés sur le sol. Leurs blessures
n’avaient rien à voir avec l’attaque aérienne. Ce groupe avait été exécuté de
sang-froid, après la bataille.


— Vous avez raison, Belasko. Il n’est pas prudent de
rester ici.


— Guillermo…


Cruz posa un index sur les lèvres d’Ariana, puis se
retourna vers Bolan, les yeux brûlant d’une haine nouvelle.


— Nous allons avoir à parler. Je vous donnerai tous
les noms, tous les détails en ma possession.


Puis, il regarda fixement le Guerrier dans les yeux avant
d’ajouter :


— Le jeu de cache-cache est terminé entre nous, car,
maintenant, il ne s’agit plus de combat politique mais d’une guerre totale. Et,
pour ça, nous aurons besoin de vous.


— Dans ce cas, je vous demande une minute…


Et saisissant son téléphone satellitaire, il appuya sur la
touche 1 qui le mit directement en contact avec son vieux complice des
coups tordus.


— Jack ! Tu décolles dans un quart d’heure et tu
attends sur la base militaire américaine de Panama City que je te fasse signe.


— Roger !
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Cette fois, les nouvelles qu’avait reçues le colonel Bao
Bai-fan semblaient positives et avaient évité au Chinois le réveil de son
ulcère à l’estomac. Il était plutôt optimiste à l’idée de retransmettre
l’information.


L’aspect désagréable restait bien sûr de prendre
rendez-vous avec Lin Shao-pei et de le rencontrer. Il s’agissait là d’une
simple formalité, car il était hors de question que le maître de la Régie
portuaire puisse refuser d’accorder un entretien au colonel, quel que soit le
jour ou l’heure. Néanmoins, Bao était agacé de devoir respecter ce protocole
ridicule. Le gérant de la Régie n’était après tout qu’un fantoche auquel il ne
devait pas obéissance, mais, sous le regard des Panaméens, il s’agissait de
respecter les apparences.


Il aurait pu se libérer de cette corvée par téléphone,
mais, après des années de services secrets au sein du peuple de la Révolution,
la paranoïa était devenue une partie intégrante de sa personnalité. La ligne de
Lin n’était pas assez bien sécurisée et, même s’il n’avait aucune raison de
penser que les autorités panaméennes effectuaient des écoutes téléphoniques,
Bao craignait que d’autres ne se gênent pas de le faire. La C.I.A. maintenait
une présence active sur le sol panaméen et, malgré les démentis de la Maison
Blanche, le colonel ne croyait pas plus aux affirmations des États-Unis qu’aux
promesses de Pékin de respecter les droits de l’homme.


Par nature, les dires d’un gouvernement, quel qu’il fut,
n’avaient pas grand-chose à voir avec la réalité. Parfois, le colonel
considérait comme un véritable miracle que les États-Unis ne réagissent pas à
la présence chinoise au Panama. Il aurait été absurde de croire que la C.I.A.
ou le Pentagone puisse ignorer l’influence chinoise dans le pays et toutes les
implications stratégiques de sa mainmise sur la zone du canal. Parfois, Bao
perdait le sommeil à la simple idée que les Américains pourraient y répondre
par la force.


Bien sûr, en théorie il était trop tard. Selon les termes
du traité, le Panama, pays indépendant et souverain, avait repris le contrôle
du canal qui avait si longtemps coupé son territoire en deux, et il était peu
probable que les Nations-Unies acceptent les velléités américaines pour contrer
l’intervention chinoise qui, telle qu’elle se pratiquait, ne pouvait en aucun
cas être assimilée à une invasion. D’ailleurs, à court terme, les Américains
avaient d’autres chats à fouetter, ne serait-ce que l’axe du Mal défini par
l’arrogant Président des États-Unis.


Une secrétaire accompagna le colonel jusqu’au bureau de Lin
Shao-pei. Elle effectua une courbette respectueuse, avant de se retirer, les
yeux baissés. Une louable discipline régnait dans les bureaux de l’homme
d’affaires. Malgré l’évidente mégalomanie du personnage, les relations que Bao
entretenait avec Lin étaient courtoises. Le jour où ce ne serait plus le cas,
le colonel saurait comment traiter le problème.


Lin Shao-pei s’était levé et faisait déjà le tour de son
immense bureau de bois précieux lorsque Bao parut sur le seuil. Ils ne se
serrèrent pas la main. Lin se contenta d’un hochement guindé de la tête avant
de s’adresser à son visiteur en cantonais.


— Bienvenu, camarade. Puis-je vous proposer quelque
chose à boire ?


— Merci, ne vous donnez pas cette peine, camarade.


Le colonel n’avait refusé la proposition que pour le
plaisir d’empêcher Lin de se servir un verre. Celui-ci, déçu, garda un sourire
de façade.


— Qu’est-ce qui vous amène dans mon humble bureau,
colonel ?


« Pas si humble », songea Bao en observant le
mobilier de grand luxe qui l’entourait.


— J’ai de bonnes nouvelles à vous communiquer,
enchaîna-t-il pourtant sans faire de remarque.


— J’en suis fort aise. Nous en manquons, ces derniers
temps.


— Votre bureau est-il sécurisé ? demanda le
colonel en jetant un regard circulaire, comme s’il s’attendait à voir
apparaître brusquement des microphones.


— Bien entendu. Vos hommes le vérifient toutes les
semaines !


Bao le savait, bien entendu, puisqu’il passait des ordres
d’inspection très régulièrement, mais il ne se sentait jamais tout à fait en
sécurité dans ces lieux somptueusement décorés, puant le fric capitaliste. Lin
était un homme d’affaires, après tout, et Bao ne pouvait s’empêcher de se
demander comment le patron de la Régie réagirait si la C.I.A. lui faisait une
offre alléchante, malgré son serment d’allégeance au Parti.


— Les nouvelles nous viennent du commandant Duende. Il
rapporte avoir effectué une nouvelle frappe contre les rebelles et, cette fois,
il semble convaincu de les avoir mis à genoux.


Bao surveillait son langage et présentait les choses en des
termes qui ne pouvaient laisser supposer qu’il accréditait les dires du
commandant. Si Duende s’était encore planté, personne ne pourrait prétendre que
le colonel avait couvert son erreur.


— Voilà qui me réjouit. Si c’est vrai, bien entendu,
répondit Lin, dont le sourire était démenti par le regard glacial.


— Si ce n’était pas le cas, je serais amené à
intervenir pour corriger la situation, n’est-ce pas ? suggéra le colonel.


Lin ne demanda pas quelle serait la réponse envisagée pour
le cas où Duende se serait trompé. Il était trop intelligent pour ne pas
comprendre la valeur de l’ignorance dans une situation aussi délicate. Le
silence était son meilleur refuge.


— Espérons que cela ne sera pas nécessaire, camarade,
conclut-il platement.


Bao hocha de la tête.


— Oui, effectivement. Cela nous mettrait dans une
situation fort… désagréable.


Adolfo Quintana termina sa quatrième bouteille et commanda
une cinquième cerveza tout en observant les ondulations de
l’effeuilleuse. La petite pute était plutôt jolie, la peau claire, un sourire
séduisant, mais, surtout, extrêmement bien foutue. En d’autres circonstances,
il se serait laissé aller à demander au tenancier de la boîte un entretien
privé avec la jeune fille ; mais, ce soir, il avait la tête ailleurs.


Pour Quintana, ce n’était jamais rassurant de recevoir une
convocation du commandant. Habituellement, ses ordres ne venaient pas
directement du grand patron. Duende ne se salissait les mains que très rarement
et Quintana se préparait au pire. Les hommes qui portaient encore l’uniforme
n’aimaient guère être vus en public avec un type comme lui. Un officier
supérieur qui s’entretenait avec le leader des Escouades de la Mort risquait
gros si la nouvelle parvenait à être publiée dans un journal local, ou, pire,
faisait la Une d’une publication à El Norte.


Il était une époque pas si lointaine où Quintana n’était
pas le paria d’aujourd’hui. Il avait porté un uniforme qui arborait nombre de
médailles. En ce temps-là, il était respectable et respecté. Désormais, il
avait tout perdu, même s’il exerçait plus de pouvoir que bien des officiers supérieurs.
C’était lui qui donnait des ordres pour certaines arrestations, certaines
détentions, et bon nombre d’interrogatoires. C’était lui qui décidait à quelle
porte on allait frapper au milieu de la nuit, qui serait mis en taule sans
l’assistance d’un avocat. Souvent, c’était lui qui était l’arbitre final –
lorsqu’un individu devait disparaître sans laisser de trace. Mais il n’avait
plus d’existence officielle, et savait que ce qu’il faisait subir aux autres
pouvait lui arriver d’une heure à l’autre, s’il avait fini de plaire.


Les temps changent mais rarement dans le bon sens. Après la
chute de Noriega, les nouveaux gouvernants avaient été obligés de danser à la
moindre chansonnette venue de Washington. Ils avaient toute latitude pour
poursuivre et chasser les gauchistes du pays, mais ils devaient agir beaucoup
plus discrètement que lors du règne du dictateur. Quant au capitaine Quintana,
c’était l’incident avec les bonnes sœurs qui l’avait fait tomber en disgrâce.


Il faut dire que l’arrivée de ces trois religieuses venues
de San Francisco avait été de la folie pure. Un de ces projets loufoques qui ne
peuvent naître que dans le cerveau d’un curé toqué. Quelle idée de venir
s’occuper des orphelins qui pullulaient dans les rues de la capitale !
Quintana n’avait pas donné d’ordre pour leur arrestation. Il n’avait rien à
voir avec le viol des sœurs par les dix-sept recrues de son unité ; il
n’était pas à blâmer pour la mort d’une d’entre elles et aurait volontiers fait
passer les responsables de ce crime en cour martiale. En fait, il avait même
fait fusiller le sergent qui avait dirigé le viol. Mais la presse Yankee
hurlait pour que justice soit faite et Quintana avait été sacrifié.


Il avait évité la cour martiale de justesse, mais avait dû
démissionner et abandonner sa pension de retraite pour éviter la prison. À
l’âge de trente-six ans, et après dix-neuf ans de bons et loyaux services, on
l’avait jeté à la poubelle. En dehors du combat, il ne savait rien faire, aussi
vécut-il pendant quelques mois comme un paria, jusqu’au jour où le commandant
Duende lui expédia un jeune lieutenant pour lui faire une offre qui ne se
refusait pas.


Même aujourd’hui, cinq ans après, l’uniforme lui manquait
encore. Il avait davantage de pouvoir, certes, mais pas le respect des officiels.
Ses services étaient rémunérés, ses troupes recevaient le nec plus ultra en
matière d’armement, mais Quintana devait obéir au commandant Duende et à lui
seul, jusqu’au jour où…


Il faillit ne pas le reconnaître, lorsqu’il entra par la
porte de service du bar. Duende était habillé en civil, un pantalon kaki et une
vaste chemise de paysan, pour cacher son pistolet à la ceinture, sans doute. Il
repéra Quintana aussitôt et, venant jusqu’à sa table, il prit une chaise sans
dire un mot. Un parfum de cigare de La Havane flottait autour de lui, mêlé à
une odeur de cuisine chinoise.


— Alors, mon commandant, qu’est-ce qui vous amène dans
un trou à rat comme celui-ci ? demanda l’ancien officier.


Duende sembla ignorer Quintana jusqu’à ce qu’une jeune
serveuse pulpeuse soit venue prendre sa commande.


— Vous avez entendu parler de notre raid de cet
après-midi, lâcha-t-il sans préambule.


Ce n’était pas une question.


— En effet. Dois-je croire tout ce que l’on en a
dit ?


— Oui. Nous les avons surpris. Un camp important et
aucun prisonnier, éructa le chef de la sécurité en sirotant sa bière. Il reste
un problème pourtant…


— Et c’est quoi ?


— Guillermo Cruz, naturellement. Il n’était pas parmi
les cadavres. Cela veut dire – puisque vos hommes aussi l’ont raté – que le
salaud est toujours vivant.


— Quel danger représente-t-il maintenant ? Il est
tout seul…


— Nous ne savons pas s’il est tout seul !


— Mais, vous avez dit que…


— … nous n’avions fait aucun prisonnier. Je n’ai
jamais dit que tous les rebelles de ce putain de pays se trouvaient à
l’intérieur de ce putain de camp !


Les craintes de l’ex-capitaine de l’armée régulière se
confirmaient. Le commandant était venu lui confier une saloperie de corvée, et
il avait choisi de le faire en personne. Pour essayer de calmer le jeu, il
devança son boss.


— J’ai des hommes à sa recherche, vous le savez. Mais
je pourrais doubler les effectifs. Je peux faire ça dès cette nuit.


— Faites donc. Tout le monde se sentira mieux une fois
que cette affaire sera réglée. Surtout vous.


L’officier se leva, regagna la porte de service sans un mot
de plus et sans un regard.


Quintana eut soudain très froid. Il frissonna et décida
qu’il avait besoin d’une autre bière avant de retourner dans les rues.


David Ling n’était pas particulièrement nostalgique de
Macao. En revanche, la proximité de son pays lui manquait : la Chine, sa
patrie ancestrale, depuis plus d’un demi-siècle sous la tutelle du communisme
athée. Ling n’était pas un homme religieux. En fait, beaucoup de ses proches le
voyaient comme un cynique. Mais Ling avait beaucoup de respect pour les
traditions millénaires de son peuple. Il détestait la façon irrévérencieuse de
cette poignée de fous furieux qui avaient cru pouvoir balayer la grande
histoire de l’empire du Milieu. Plus précisément, il détestait leur façon de
vouloir le faire disparaître, lui.


Avant l’arrivée de Mao Tsé-toung au pouvoir en 1949, les
Triades jouissaient d’un gentlemen’s agreement avec le gouvernement
nationaliste. Tchang Kaï-Chek lui-même avait été membre d’une Triade, mais ce
fait ne figurait que dans très peu de livres d’histoire. Sous son régime, le
commerce avait la première place, et l’on se foutait bien des masses de paysans
affamés qui quémandaient un bol de riz. On laissait s’épanouir et s’enrichir
ceux qui avaient le talent de survivre et de mener les affaires de la nation.


Les communistes avaient modifié les règles. Les paysans ne
recevaient toujours rien pour leur peine. Malgré les grands slogans, ils
trimaient comme des esclaves pour le compte du nouveau régime, avec quelques
restrictions supplémentaires, comme le nombre d’enfants autorisés, par exemple.
Lorsque les réformes ne donnaient pas les résultats souhaités, on laissait
mourir de faim quelques millions de paysans dans une campagne de modernisation
de l’agriculture, et le tour était joué.


Mais David Ling détestait le régime de Pékin à cause de sa
campagne contre les Triades. Voilà cinquante ans que les membres de sa Famille
ne pouvaient plus retourner dans leur province de Jiangxi et, maintenant, on le
privait de la douce vie à Macao. Tout cela parce que, là-bas, en Chine, les
mafieux des Triades avaient été remplacés par la mafia du Parti unique.
L’ironie de la chose c’était que, au Panama, il était devenu un allié des
maoïstes ! Ici, loin de la patrie, les communistes étaient rudement
contents de profiter de son savoir-faire !


Cette hypocrisie n’était pas une nouveauté. Les
commissaires du peuple adoraient les coups de filets suivis de procès
médiatiques puis d’exécutions massives des membres des Triades. Mais, en
sous-main et loin de la capitale, ils passaient des accords. Ainsi, ils
décidèrent que la Chine devait profiter de l’opium cultivé dans la province de
Yunnan. Les mieux qualifiés pour transformer le pavot en monnaie sonnante et
trébuchante étaient justement ceux que les maoïstes avaient exilés de leurs
terres ancestrales. Le marché le plus juteux pour la consommation du poison
avait d’abord été les troupes américaines en Corée puis au Viêt-nam. Et
l’épidémie s’était étendue aux États-Unis lors du rapatriement des soldats
américains…


Il aurait pu ressasser ses aigreurs pendant des heures,
mais ses réflexions furent brusquement interrompues par l’intrusion de Michael
Chan, son bras droit.


— Les Colombiens viennent d’appeler. Guzman réclame
plus d’argent sous le prétexte que ses hommes prennent tous les risques.


— Foutaises ! s’exclama Ling. Nous avons perdu
autant d’effectifs que lui lors des attaques des trois convois. Dans la
dernière attaque, nous avons perdu cinq hommes, alors que notre ami de Medellin
n’en a perdu aucun.


— Je n’ai pas manqué de lui rappeler ce fait, confirma
Chan.


— Et qu’a-t-il répondu ?


Chan haussa les épaules.


— Que voulez-vous que je vous dise ? C’est un
Colombien. Il croit ce qu’il veut croire sans jamais regarder la réalité en face.
Ce qu’il veut c’est plus de fric, voilà tout.


— Bien sûr.


Ling comprenait très bien ce genre d’homme. N’était-il pas
lui aussi de la race de chacals ? Mais la grande différence, songea-t-il,
se trouvait dans le niveau d’intelligence.


— Je commence à me lasser de ce Guzman, reprit-il. Il
ne nous est plus vraiment utile. Tu vas contacter Rubio Madera à Cali. Sois
prudent. Fais-lui comprendre que nous voulons faire des affaires avec lui si
son prix est compétitif.


— Je m’en occupe dès demain matin.


— Non, ce soir, insista le chef de la Triade. Il est
encore tôt. Donnons à Madera une bonne raison de faire la fête avec son harem
de prostituées.


— Et nous faisons quoi de Guzman, David ?


— Je lui parlerai demain matin, répondit Ling en se
curant les ongles. Il sera peut-être plus raisonnable avec moi. Sinon, nous
serons obligés de l’inviter à négocier un nouveau contrat. Il faudra jouer
finement, l’enrouler autour de notre petit doigt et faire en sorte qu’il vienne
ici, qu’il quitte Medellin où il fait la loi et commande une véritable armée.


— Tu songes à le tuer ? demanda Chan, un peu
surpris.


— Pourquoi pas ? Qui est ce Raoul Guzman pour
croire qu’il peut entraver un partenariat dont nous sommes les seuls
maîtres ? Il est temps de remettre les pendules à l’heure avec ce
monsieur.


— Mais, ce serait une déclaration de guerre…


— Pas forcément, reprit Ling. Guzman est vieux, gros,
vulgaire, décadent, et il tyrannise les hommes sous ses ordres. Il y en aura
bien un parmi eux qui ne sera pas attristé d’assister à l’enterrement de son
chef. Surtout s’il a l’assurance de prendre la place du vieux.


— Tu penses à Ramon Rodriguez ? Tu veux que je
lui parle ?


— Non, c’est trop tôt. Guzman viendra à la table de
négociation avec ses lieutenants et l’on verra comment tourne la conversation.
Passe cet ordre à nos soldats : quoi qu’il arrive, on ne touche pas à
Rodriguez.


— D’accord. Mais si nous forgeons une alliance avec
Madera, pourquoi ne pas laisser tomber Medellin ?


— Il y a deux raisons pour cela, Chan. D’abord, en
partageant nos faveurs entre les deux cartels, nous contribuons à faire baisser
les prix en amont. Ensuite, je viens de parler avec le colonel Bao et il m’a
informé que les militaires panaméens ont écrasé les rebelles qui s’attaquaient
à nos camions. Leur base dans les montagnes aurait été littéralement rayée de
la carte.


— Tu penses que c’est vrai ?


— Si c’est faux, nous le saurons à la prochaine
attaque de nos convois. Mais si c’est vrai, nous allons intensifier nos
exportations vers l’Amérique du Nord. Nous en ferons passer un maximum.


— Au risque de faire dégringoler les prix,
David ?


— J’ai appris deux choses dans le commerce avec les
Blancs aux yeux ronds, répondit l’Asiatique. D’abord, il ne faut jamais
sous-estimer leur appétit vorace. Il n’y en a pas un sur cent mille qui soit
satisfait de sa vie, que ce soit dans son mariage, sa famille, son travail.
N’oublie pas tes leçons d’histoire, Chan. Lorsqu’un journaliste demanda au
syndicaliste américain John L. Lewis ce que voulait son mouvement, Lewis
répondit simplement : « Encore plus. »


— Quelle est la deuxième chose ? demanda Chan.


— C’est que nous contrôlons le flot de la cocaïne et
de l’héroïne. Une fois que nous aurons dans notre poche ce Rodriguez pour la
Colombie, et Madera pour Cali, nous allons contrôler un pipeline qui fournira
quatre-vingt-cinq pour cent de la cocaïne et quarante-cinq pour cent de
l’héroïne acheminés aux États-Unis. La merde que l’on deale depuis le Mexique
ne fera que valoriser davantage le blanc pur de Chine. Quant aux Turcs et aux Iraniens,
j’ai quelques jolies idées pour leur pourrir la vie dans les mois à venir.


— Je ne devrais jamais douter de toi, David, gloussa
Chan, fasciné.


— N’aie pas peur de douter, Michael. Cela rend plus
prudent, plus fort. Le doute nous aide à survivre. Doute de tout, mais ne le
montre jamais à personne.


En bon élève, Michael Chan hocha la tête.


— Bon, je vais téléphoner à Guzman, conclut-il avant
de quitter la pièce.


— Oui, vas-y. Et espérons que ce monsieur est aussi
stupide qu’il en a l’air.


L’Éxécuteur était dans une situation catastrophique. Il ne
pouvait pas se fier à la C.I.A. et ne voulait pas non plus utiliser la planque
mise à sa disposition comme base de repli, après la découverte de l’horrible
charnier dans les montagnes. Il fallait la garder pour un coup dur éventuel,
comme ultime recours. Le Guerrier, Cruz et Ariana se réfugièrent donc dans un
motel miteux et anonyme en périphérie de Panama City dont le grand avantage
était d’être dirigé par un ami de longue date de la jeune femme. Après une douche
réparatrice et une pizza qui avait pour seul intérêt de reconstituer un peu
leurs forces, ils se réunirent dans la chambre de Mack Bolan pour faire le
point de la situation.


Malgré les pertes irréparables en hommes et en armement,
Guillermo Cruz indiqua au Guerrier qu’il lui restait encore suffisamment de
troupes pour monter une riposte, tout au moins une intervention symbolique.
Dans une situation pareille, Bolan connaissait le jeu qui consistait pour le
perdant en des frappes fantômes destinées à tromper l’ennemi. Mais cette
tactique ne pouvait pas les entraîner bien loin.


La journée avait été longue et fatigante, mais l’Éxécuteur
avait besoin de réponses, d’informations solides pour relancer le combat.


— Bon, je veux que vous me donniez tous les détails.
Vous pouvez commencer avec les Chinois, lança-t-il aux deux jeunes gens.


Cruz but une gorgée de café soluble avant de se lancer dans
son récit.


— Le patron de la Régie portuaire est un certain Lin
Shao-pei. Il est venu au Panama il y a cinq ans. Oh ! Je vous préviens,
Belasko, je suis incapable de vous dire si les noms qu’utilisent ces gens sont
vrais ou faux.


— Continuez.


— D’après nos sources, Lin Shao-pei aurait une
connexion avec l’ambassade chinoise, un dénommé Bao Bai-fan, dont le titre
officiel est attaché culturel. En réalité, c’est un militaire, un haut
responsable du service de renseignements. En tout cas, il bénéficie de
l’immunité diplomatique.


« Pas en ce qui me concerne », pensa le Guerrier.
Mais il ne manquerait pas de faire confirmer toutes ces informations par l’ami
Brognola.


— Bao est en relation avec notre ministre du commerce,
Ernesto Aguilar, un salaud qui mérite dix fois de mourir. Il vend son pays aux
Chinois, mais trafique aussi sur la drogue et mange à tous les râteliers.


— Je présume que ce n’est pas lui qui détermine les
règles du jeu dans ce pays, quand même.


— Hélas ! Personne n’impose de règles et chacun
suit les siennes. Notre gouvernement est corrompu, de même que le parlement, la
magistrature et la police. J’ai souvent l’impression qu’il n’y a personne pour
remettre ce pays sur les rails.


— Il y a toujours quelqu’un, répondit Bolan sèchement.
Qui commande les forces antiterroristes ?


— C’est le commandant Miguel Duende. Lui-même ne va
jamais au casse-pipe. Il envoie l’armée et la police pour faire le boulot.
Parfois, quand il s’agit de quelque chose de bien dégueulasse, il engage les
Escouades de la Mort.


— Comme ce matin, par exemple ? demanda Bolan en
faisant référence à la tentative de kidnapping.


— Exactement, répondit Cruz. Ces Escouades n’ont
aucune existence légale et il arrive même qu’elles soient stigmatisées
publiquement, mais personne ne songe à les mettre hors service, car chacun peut
en avoir besoin un jour ou l’autre. Les effectifs sont composés d’anciens flics,
des soldats déchus, de bandits de grands chemins, de petites frappes dont le
dénominateur commun est la cruauté.


— Et qui dirige les Escouades ? demanda encore
Bolan.


Ariana Vasquez prit la parole.


— Il n’y a pas de chef véritable, puisque chacun se
vend au plus offrant. Cependant, selon les rumeurs qui circulent, un ancien
capitaine de la Police de sécurité d’État, Adolfo Quintana, serait parvenu à en
fédérer une grande partie, les plus puissantes et les mieux armées. Il se
pourrait que vous connaissiez son nom, car il a fait jadis la Une des
journaux de votre pays. Trois religieuses américaines avaient été brutalisées.
L’une d’elles est morte de ses blessures, une autre est devenue folle.


— A-t-il fait de la prison ? demanda Bolan.


— Non. Aujourd’hui, bien qu’il ne porte plus
l’uniforme, il est toujours très apprécié par nos gouvernants. Ils lui confient
toutes les basses besognes.


Plus ses nouveaux amis lui expliquaient les arcanes de ce
petit paradis de la pourriture, plus le Guerrier songeait qu’il allait falloir
mettre un grand coup de pied dans la fourmilière grouillante. Ce ne serait pas
les cibles qui manqueraient, mais la question était de savoir quel tentacule de
la Pieuvre il faudrait couper en premier.
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Philip Hong espérait que la soirée serait tranquille et
qu’il pourrait se reposer. Après tout, l’armée avait fait son boulot et mis les
rebelles hors service. Néanmoins, l’endroit où il montait la garde n’était pas
sans risque et il comprenait le besoin de sécurité autour de cet entrepôt où
son clan stockait la drogue en transit. Des millions de dollars de marchandises
en poudre blanche.


L’entrepôt se trouvait à Balboa Heights, une banlieue au
sud-ouest de la capitale, à moins d’un kilomètre du fameux canal. Lors de son
arrivée au Panama, Hong avait passé tout un après-midi à regarder les navires
franchir les écluses et trouvait cela fascinant, mais il dut rapidement se
rendre à l’évidence : ce serait la seule distraction que pouvait offrir
cette petite république bananière.


Et, seize mois plus tard, il n’avait pas changé d’avis. Ce
pays lui était devenu une véritable cellule de prison. La monotonie des jours
avait fait naître en lui le désir de voir arriver un événement de taille. Il
souhaitait que les écrans de radar clignotent pour annoncer une attaque, quelle
qu’elle soit. Bien sûr, il n’avait pas prévu les trois raids contre leurs
convois, mais, d’une certaine manière, il s’en était félicité. Un tel événement
mettait du piquant dans la routine de sa vie. Heureusement pour lui, il n’en avait
parlé à personne. Dans cette chaleur tropicale et sous les pressions les plus
diverses, David Ling et ses lieutenants étaient d’une humeur exécrable et
cherchaient inlassablement des traîtres à l’intérieur de leur clan pour
expliquer les pertes en marchandises et en hommes lors des attaques. Ils
n’avaient trouvé aucune preuve d’une quelconque traîtrise, mais deux jeunes
camarades n’en avaient pas moins été abattus pour avoir dormi pendant leur tour
de garde à l’entrepôt, là même où Hong faisait en ce moment sa ronde, un
pistolet-mitrailleur mini-Uzi à l’épaule.


Quel boulot de merde, pensait-il en se promenant autour des
caisses remplies de drogue. À l’intérieur de cet entrepôt délabré, la
moisissure poussait plus vite que l’ennui. Elle grimpait millimètre après
millimètre le long des murs décrépis. Hong s’imagina venant au travail, un
matin, et trouvant les locaux complètement mangés par la mousse verdâtre, comme
dans un film d’horreur de série B des années 60. Une masse mouvante,
gluante, dévoreuse d’hommes… Et Hong connaissait déjà la fin du
cauchemar : David Ling l’enverrait à l’intérieur pour sauver les
marchandises, mais il ne ressortirait jamais, mangé par les mousses carnivores.


Il fut tiré brusquement de son rêve éveillé par les
premiers coups de feu. C’était un pistolet, sans doute un 9 mm. Mais, dans
le silence moite de la nuit, cela avait fait autant de bruit qu’une
mitrailleuse. Hong resta un instant comme cloué sur place, puis, l’Uzi à la
hanche, il plissa les yeux pour essayer de voir d’où venaient les coups de feu.
Putain ! On aurait dit que c’était à l’intérieur de l’entrepôt. Non,
c’était impossible, l’écho aurait été plus puissant.


Il regarda autour de lui mais ne vit personne. Où étaient
donc planqués les trois connards censés être de faction dans l’immeuble, et que
faisaient les trois gus à l’extérieur ? Ils étaient sept à communiquer
entre eux par walkie-talkie, mais personne ne l’avait bipé. Il fallait appeler
des renforts. Soudain, une nouvelle salve d’armes automatiques déchiqueta le calme
de la nuit. Les tirs venaient du dehors, mais s’approchaient rapidement. Hong
se dirigeait vers la sortie la plus proche lorsqu’une explosion le précipita
dans les airs. Il fit un vol plané en arrière et s’écrasa avec fracas contre
une pile de caisses avant de glisser lentement pour s’affaler sur la dalle de
béton, cherchant son souffle. Par miracle, il n’avait pas lâché son arme.
Devant lui, un nuage tourbillonnant de fumée et de poussière obscurcissait la
sortie qu’il avait prévu de prendre pour rejoindre le combat. Aucune raison de
se presser maintenant, pensa-t-il, le combat l’avait retrouvé.


Hong, un peu sonné, aperçut une silhouette massive qui
venait vers lui, un bras battant l’air pour dissiper la fumée âcre, l’autre
brandissant une arme qui semblait viser sa tête. Le visage n’était pas visible,
mais Hong n’allait pas attendre que le salaud le dézingue. Malgré la douleur
lancinante de son dos, il réussit à se hisser en position assise, adossé contre
la caisse et fixa l’ombre qui avançait vers lui. Parvenant à maîtriser le
tremblement de ses mains, il tira à travers la fumée. La courte rafale de l’Uzi
envoya l’homme au sol pour le compte. À quatre ou cinq mètres devant Hong, sa
victime clignait des yeux en regardant, l’air stupide, l’arme qui venait de le
descendre. Hong se leva et s’approcha prudemment. À travers la fumée il
distingua enfin le visage ensanglanté de l’ennemi. Merde ! Il venait de
descendre Sammy Lee !


Le temps qu’il réalise son erreur, une deuxième silhouette
fit son apparition. Cette fois, il vit l’adversaire plus précisément et
constata que c’était un Occidental. L’étranger vêtu de noir visait calmement sa
poitrine. Pendant une fraction de seconde, Philip Hong pensa qu’il avait sa
chance et tenta de braquer son arme, mais un éclair fulgura, et il ne vit plus
rien du tout.


Le Guerrier était parti seul au combat, exigeant que Cruz
se cantonne dans le rôle de chauffeur. Le jeune professeur avait protesté, mais
Bolan ne lui avait pas laissé le choix et, assis au volant, le rebelle attendait
impatiemment le retour de l’Américain. Lorsque l’Éxécuteur revint de l’entrepôt
et monta dans la voiture, il sentait la cordite, son visage était recouvert de
suie. Cruz avait entendu l’échange de tirs et interrogea aussitôt le Guerrier.


— Alors ?


— Sept, répondit le Guerrier, sans fioritures. En
route !


— Sept, répéta Cruz comme si la comptabilité macabre
était pour lui un nouveau concept intellectuel.


Au moment où la voiture tournait au premier carrefour, en
direction de la deuxième cible de la nuit, l’entrepôt explosa. Les pains
d’explosif que Bolan avait répartis sur les caisses avaient fait leur office.
Une boule de feu monta rapidement vers le ciel dans un bruit de fin du monde.


— Madré de dios ! s’exclama Cruz, la tête
enfoncée dans les épaules.


La mafia chinoise avait mis la ville en coupe réglée.
Désormais, des commerces de toutes sortes, des hôtels, des résidences de luxe
appartenaient aux Triades. Les acquisitions immobilières blanchissaient
l’argent de leur activité principale : la drogue. Mais Mack Bolan savait
que leur appétit était insatiable et que tout les intéressait : les objets
d’art, les armes, les immigrants clandestins, le trafic d’organes. Cruz avait
fourni à Bolan des noms et des adresses et Bolan avait bien l’intention d’accumuler
les visites de courtoisie avant la fin de la nuit. Pour le blitz final, il
devrait attendre l’arrivée de Jack Grimaldi et du TACOM, son char de guerre
bourré d’électronique et d’armes particulièrement redoutables.


Prochain arrêt : un night-club, rendez-vous de pourris
de tous poils. Si l’Éxécuteur avait choisi comme priorité une attaque contre
les soldats, les mafieux auraient aussitôt renforcé la sécurité à l’entrepôt.
Il avait donc choisi d’attaquer en premier là où cela faisait le plus
mal : au portefeuille. Maintenant on pouvait foutre le bordel dans les
troupes ennemies.


Selon les informations de Cruz, le club appelé La Bamba
avait une clientèle en grande partie chinoise. Les strip-teaseuses disposaient
de chambres individuelles, en fait de simples cabines, où elles recevaient les
amateurs. Au fond, se trouvait un petit casino où les soldats des Triades
venaient perdre bêtement l’argent de leur salaire, en le reversant ainsi dans
les poches de leurs patrons.


Cette nuit-là, ils allaient découvrir un tout autre jeu.


— Déposez-moi dans la ruelle derrière le club, puis
allez-vous garer dans la grande rue en face du night-club.


— Vous ne pouvez pas entrer dans ce club tout seul,
Belasko !


— Vu le quartier, c’est sans doute moins dangereux que
de laisser un véhicule inoccupé. Si vous voulez un peu d’action, laissez-leur
l’occasion de vous repérer en train de m’attendre. Ils seront ravis de vous
faire votre fête.


Si Cruz avait une réponse à faire à cette remarque, il la
garda pour lui. La voiture s’engagea dans la ruelle puante et encombrée de
poubelles. Même sans les codes, il y avait assez de lumière sous la pleine lune
pour apercevoir la course des rats qui se sauvaient devant les roues. Certains
étaient aussi grands que des Chihuahuas.


Bolan descendit et attendit que la voiture disparaisse de
sa vue avant de se lancer. Il vérifia rapidement son équipement. Le P.-M.
Spectre avec son chargeur de cinquante était bien en place, idem pour ses armes
de poing, le Beretta 93-R et le Desert Eagle Magnum .44 qu’il portait à la
hanche. Le Guerrier n’avait pas mis de trench-coat pour dissimuler son
attirail. Sur sa combinaison noire et suspendus à son harnais de combat, on
pouvait voir des grenades à fragmentation et les chargeurs de rechange. Dans
cette allée, il n’y avait guère de chance de croiser un civil et, à l’intérieur
du club, toutes les têtes se tourneraient dans sa direction pour recevoir le
salaire de l’horreur.


Bien qu’il existât depuis plusieurs années sur le marché,
le Spectre était une acquisition relativement récente pour Bolan. De
fabrication italienne, ce pistolet-mitrailleur léger, d’une longueur de
trente-cinq centimètres, donnait à son utilisateur presque le double de la
capacité en munitions que les P.-M. standard. Sa poignée améliorait la maîtrise
en tir automatique au rythme de 850 ogives minute.


La porte de service du night-club n’était pas fermée à clé.
Bolan glissa le long du couloir étroit et passa devant les toilettes puis
devant la cuisine où l’on s’affairait bruyamment. Il s’avança vers la grande
salle du club, jusque derrière un grand rideau de velours rouge. Depuis ce
point d’observation, il pouvait compter une demi-douzaine d’Asiatiques, tous de
sexe masculin, alignés au bar. Il y avait un nombre égal d’hommes assis à des
petites tables en compagnie de jolies jeunes filles qui portaient plus de
maquillage que de vêtements. Le casino se trouvait à l’autre bout du bar, dans
une pièce dont la porte était fermée. Impossible donc de compter le nombre
d’occupants, mais le Guerrier supposa qu’il s’y trouvait une douzaine de
soldats.


Le plus difficile serait d’éviter de blesser les putes qui
partageaient les tables avec des mafieux et les deux strip-teaseuses nues qui
se frottaient l’une contre l’autre sur l’estrade située à sa gauche. Il
espérait qu’elles auraient le bon sens de se baisser et de chercher leur salut
dans la fuite.


Le Guerrier fit un pas de côté et entra dans la grande
pièce. Le Spectre rugit comme une tronçonneuse en train de découper de la tôle.
Au bruit de la mitraille se mêlèrent ceux des bris de verre, des cris aigus de
douleur et de peur, des tables renversées.


Les cibles humaines du bar tombèrent comme une rangée de
canards en caoutchouc à la fête foraine. Profitant de la panique, Bolan avait
traversé la salle au pas de charge et sauté par-dessus le comptoir, hors de vue
des pourris assis aux tables. Quelques-uns d’entre eux réagirent enfin, et les
bouteilles d’alcool alignées derrière le bar explosèrent. Le vieux crépi d’un
rose fadasse éclata sous l’impact des balles. L’Éxécuteur, toujours sous la
protection du comptoir, courut courbé en deux en direction de la salle des jeux
située à une distance d’environ douze mètres, une grenade à fragmentation déjà
dans la main gauche. Il la dégoupilla en retenant la cuillère de sécurité, prêt
à la balancer dans le casino.


Quelques joueurs en uniforme camouflé sortaient à cet
instant de la pièce. Bolan effleura la détente du Spectre et deux mafieux
tombèrent raides sur le sol, les autres prenant la fuite comme des moineaux
affolés, laissant la porte grande ouverte. Bolan allait continuer sa course en
avant lorsque le feu d’une arme automatique venant des tables de jeux l’obligea
à reprendre sa planque au coin du bar.


Mais, d’où il se tenait, il n’avait aucun mal à voir le
casino. Il lâcha la cuillère, compta jusqu’à quatre et balança la grenade, se
recroquevillant aussitôt derrière le comptoir. La déflagration fit un bruit
d’enfer et un épais nuage de fumée et de gravas divers envahit la grande salle,
venant de la salle de jeux. Le Guerrier profitant du désordre et de la fumée se
redressa, puis, se tournant en direction des pourris qui n’avaient pas encore
goûté à sa cuisine, s’exclama :


— À table, messieurs ! Tout le monde est
servi !


Le premier rapport fut communiqué au colonel Bao Bai-fan à
22 h 15, plus d’une heure après le début des attaques. Mais, durant
ce temps, il y avait eu trois raids supplémentaires à travers la capitale. Le
correspondant au téléphone, Michael Chan, appelait de la part de David Ling
pour informer le colonel qu’environ trente soldats des Triades avaient péri
dans les attaques. Personne n’avait le moindre indice sur l’identité des
assaillants, mais l’un des survivants de l’attaque à La Bamba avait décrit
l’homme qui l’avait blessé. Occidental, grand, en combinaison noire, bardé
d’armes. Le Diable !


Bao s’attendait depuis longtemps à une réaction de
Washington, mais pas à une attaque de commandos. Il avait prévu une
protestation par la voie diplomatique concernant l’ingérence de la Chine. Si le
gouvernement américain relevait le défi, on pouvait passer des mois à
argumenter aux Nations-Unies sur le fait de savoir si le président panaméen et
son gouvernement s’alliaient en toute liberté aux Chinois en remerciement des
investissements faits par ce grand État ami. Il serait alors très imprudent
pour Washington d’user de la politique de la canonnière. Le conseil de sécurité
de l’O.N.U. pourrait prendre la défense du Panama, et, par ce biais, celle de
la Chine.


Mais alors, qui pouvait trouver un intérêt à ces
attaques ? Quelle en était la signification ? Les États-Unis
prendraient-ils le risque de nuire à leur réputation en montant des raids dans
la capitale du Panama, mettant en péril la vie de civils par des tueries à
tout-va ?


Bao songea qu’il se trompait peut-être d’ennemi. Deux
autres possibilités lui vinrent à l’esprit, toutes deux très inquiétantes. Avec
la baisse actuelle du trafic de la drogue transitant par le Panama vers
l’Amérique du Nord, les prix flambaient aux U.S.A. La très fière et très
puissante mafia américaine en souffrait sans doute plus que tout autre. De
plus, Cosa Nostra venait de subir de lourdes pertes à l’occasion de
récents coups de filets. La chasse aux terroristes y était pour beaucoup, car
toutes les mafias du monde n’avaient jamais hésité à s’allier avec tous les
groupuscules de la planète, pour peu qu’il y ait du gros fric à ramasser. Dans
ce cas, Bao ne doutait pas une seconde qu’il restait aux capos un nombre
suffisant d’hommes et de munitions pour monter une frappe sur le territoire
panaméen, si l’envie leur en prenait.


La deuxième hypothèse, moins vraisemblable, concernait
l’emploi de mercenaires par les rebelles. C’était improbable, mais le colonel
ne pouvait pas en écarter la possibilité. Il savait qu’il se tourmentait avec
des questions sans réponses. La meilleure chose pour lui serait de regagner sa
résidence à l’extérieur de Panama City, se reposer, prendre un bon verre et
attendre les nouvelles d’éventuelles attaques, s’il devait y en avoir d’autres.
Protéger les biens des Triades sur le sol panaméen ne figurait nulle part dans
le cahier des charges de M. l’attaché culturel. Et si David Ling n’arrivait pas
à se défendre tout seul, il pouvait toujours faire appel à l’armée locale et
aux Escouades de la Mort. Bao Bai-fan était un observateur, rien de plus. Un
observateur dont le rôle serait de tirer les marrons du feu pour l’Empire du
Milieu. Il appuya sur l’Interphone pour demander à son chauffeur de faire
avancer sa voiture, puis passa cinq minutes à mettre de l’ordre sur son bureau
déjà impeccablement rangé. Enfin, il se décida à sortir, ferma la porte à clé
avant de descendre le grand escalier. L’immeuble ne comptait que quatre niveaux
dont le plus bas était un abri antiaérien. L’ambassade occupait un petit
terrain d’un hectare et demi, entouré d’un mur de deux mètres quarante de haut.
La limousine noire, une Mercedes Benz blindée, l’attendait en bas du perron.
L’humidité tropicale assomma aussitôt le colonel lorsqu’il quitta les locaux
qui possédaient l’air conditionné. D’un mouvement de la tête, il fit signe au
soldat immobile devant la portière et avança en direction de sa voiture. Son
chauffeur et son garde du corps avaient pris position de chaque côté de la
portière arrière désormais ouverte.


M. l’attaché culturel n’entendit pas le premier coup de
feu, mais il vit les dégâts de très près. Deux secondes avant l’impact, son
garde du corps le saluait d’un mouvement de tout le buste, et puis sa tête
éclata comme un pamplemousse trop mûr. Bao se baissa, les yeux déjà fermés,
lorsque le sang gicla sur son visage et que des morceaux de matière grise
atterrirent sur les épaulettes de sa veste et dans ses cheveux.


L’écho du coup de feu arriva un battement de cœur plus
tard, lorsque le colonel plongea dans la sécurité feutrée de la limousine. Il
vit son chauffeur pivoter bêtement en direction du bruit, la bouche béante.
L’invitation était trop belle. L’ogive lui perfora le fond de la gorge pour
ressortir par la nuque. Le chauffeur s’écroula sur les pavés de la cour
montrant son crâne vidé de sa cervelle.


Bao s’aplatit sur le plancher de la Mercedes. D’une main
tremblante, il essuya le sang qui lui piquait les yeux et qui troublait sa
vision. Le mélange de choses visqueuses sur ses lèvres lui donna instantanément
envie de vomir.


Deux balles frappèrent encore la limousine mais ne
percèrent pas le blindage. D’ailleurs, en analysant la situation, Bao supposa
que le sniper n’avait pas eu l’intention de le tuer, car il avait eu tout le
temps de le faire. C’était donc un message. Mais comment espérait-on qu’il allait
réagir ?


Il serra violemment les poings pour maîtriser le
tremblement de ses mains. Son calme recouvré, il entendit le pas de gardes
sortir de l’ambassade. Il jeta un coup d’œil dans leur direction : quatre
hommes s’affairaient à déplacer les cadavres alors que les autres soldats
brandissaient leurs fusils automatiques en l’air comme des cierges. Les
idiots ! Comment pouvaient-ils espérer prendre pour cible un ennemi
parfaitement invisible ?


Bao ne fît aucun mouvement pour descendre de la voiture,
mais essaya de faire face à la situation.


Cette nuit, il valait mieux qu’il dorme à l’ambassade, en
sécurité. Il pourrait profiter de sa soirée pour travailler. Il devait
planifier sa stratégie dans ce qui semblait être le début d’une guerre sale et
coûteuse.


Quittant l’immeuble du haut duquel il avait mis un peu de
désordre à l’ambassade, Bolan décida de laisser aux Chinois le temps de
reprendre leur souffle et de réfléchir à la situation. Entre-temps, il allait
rendre une visite de courtoisie au grand regroupement des Escouades de la Mort.
Pour le bon déroulement de son projet de déstabilisation, il devait cibler tous
les joueurs, les énerver par des attaques anonymes. Avec un peu de chance, ça
provoquerait une dissension violente dans cette trop belle harmonie.


Il avait envisagé la possibilité de commencer par Adolfo
Quintana, leader des Escouades, mais il avait changé d’avis, gardant l’ordure
pour la bonne bouche. Il demanda donc à Cruz de le déposer à une autre adresse,
cette fois du côté sud de la ville.


Comme la plupart des polices parallèles, les Escouades de
la Mort opéraient sous couvert d’un groupe plus noble. En l’occurrence, la
façade portait le nom de Croisade pour la Moralité Publique, la C.M.P. Un
immeuble trapu d’un seul étage dans le vieux quartier des affaires lui servait
de siège, une sorte de bureau central pour tous les renseignements collectés
dans la rue. Ostensiblement, la C.M.P. s’affirmait apolitique et soutenait tout
candidat qui promettait de faire baisser la criminalité. En réalité, elle
servait de garde prétorienne et secrète au président en exercice, malgré sa
corruption flagrante et le fait que la criminalité s’épanouissait
merveilleusement sous son administration. Le rôle de la C.M.P. se résumait aux
pamphlets et discours incantatoires, mais ses opérations clandestines étaient
tout autres. Depuis les dix dernières années, les Escouades de la Mort avaient
kidnappé, torturé, et assassiné en moyenne un citoyen par jour. Certaines des
victimes étaient des délinquants, d’autres des dealers qui avaient osé
concurrencer les réseaux du gouvernement. Les mendiants et les sans domicile
fixe étaient ramassés comme du bétail, parce qu’ils donnaient une mauvaise
image du régime, fier de sa façade de richesse. Mais la majorité des victimes
étaient des contestataires, des personnes d’une naïveté ou d’un courage
suffisamment forts pour croire que la réforme du système pouvait se faire par
la voie constitutionnelle, par le débat, ou par la désobéissance civile. Face à
l’échec évident d’une telle attitude et après des pertes énormes, certains,
comme Guillermo Cruz, avaient rejoint la guérilla.


Cruz avait affirmé que, ce jour-là et à cette heure-là, les
locaux de la C.M.P. seraient vides, mais Bolan était tout de même prêt pour un
éventuel combat, le Spectre et les deux armes de poing chargés. Il s’approcha
du bâtiment par l’arrière. L’entrée de service était fermée à clé, mais Bolan,
utilisant le matériel imaginé par Herman « Gadgets » Schwarz, parvint
rapidement à déjouer le verrou à bouton. L’appareil électronique lui apprit
aussi qu’il n’y avait pas de système d’alarme. L’arrogance des Escouades de la
Mort était compréhensible. Comment imaginer que quiconque oserait violer le
Q.G. de la C.M.P. !


Bolan se déplaçait aisément dans la pénombre des bureaux. Il
déposait ses paquets-cadeaux ici et là, selon une stratégie préétablie. Le
Guerrier disposait de dix minutes en tout, mais fut sorti en moins de six. Il
s’offrit un petit sprint jusqu’à la voiture où Cruz l’attendait, deux cents
mètres plus loin, et s’engouffra dedans, même pas essoufflé.


— Bon chrono, siffla Cruz à l’instant où Bolan se
glissait sur le siège passager.


— Pas si mal, acquiesça le Guerrier, juste avant la
déflagration qui transforma la nuit en spectacle de son et lumière. Une
demi-douzaine de bombes thermiques explosèrent simultanément à l’intérieur du
bâtiment, et des flammes blanchâtres ravagèrent rapidement la construction. De
la fumée montait déjà vers le ciel, sortant par les vitres fondues.


Bolan jeta un coup d’œil à sa montre. Il était
23 h 25. Il lui restait encore du temps pour localiser et détruire
les prédateurs nocturnes qui devaient commencer à perdre de leur arrogance.


— Fatigué ? demanda-t-il à son chauffeur
bénévole.


— Moi ? Pas du tout ! s’exclama Cruz dans un
rire.


— Alors, on roule !
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Ariana Vasquez comprenait aisément la raison pour laquelle
Cruz et Mike Belasko l’avaient écartée du feu de l’action. Cela faisait partie
de l’état d’esprit machiste ambiant. Ariana avait grandi dans une famille où
frères, père, oncles et cousins pensaient qu’il fallait protéger le sexe dit
faible. Puis, était venu son mari, avec qui elle avait tout partagé.
Malheureusement, cela avait duré trop peu de temps, jusqu’à ce qu’il finisse
dans une prison de Noriega, pour y mourir après d’horribles tortures.


La jeune femme savait tout sur le machisme et elle le
méprisait. D’ailleurs, après avoir vu, le jour même, le massacre de ses amis
dans la montagne, elle ne pourrait plus jamais se contenter de rester
passivement à attendre que les hommes reviennent du combat. Elle aurait voulu
agir, mais ne savait comment se rendre utile.


Les reportages à la télévision faisaient état de plusieurs
attaques à la bombe et de fusillades multiples à travers la ville. Ariana
n’avait aucun doute quant aux responsables de cet état de choses. C’était
l’œuvre de Cruz et de Belasko qui prenaient les cibles dans l’ordre, sur la
liste qu’ils avaient établie ensemble : les Escouades de la Mort et ces
Chinois qui infestaient le Panama, qu’ils soient diplomates ou mafieux avérés.
Elle était heureuse de voir que leur invité américain ne restait pas dans sa
chambre d’hôtel en simple observateur, mais elle ressentait le besoin
d’intervenir à sa manière.


Finalement, sa solitude la poussa à s’habiller et à sortir.
Cinq minutes plus tard, elle fermait la porte à clé derrière elle et s’avançait
dans la nuit. Elle avait besoin de marcher. Son .38 au creux du dos, elle
partit pour une promenade nocturne sans destination précise.


Après avoir marché une vingtaine de minutes, elle comprit
où sa marche la conduisait. Le club s’appelait El Matador. La clientèle se
composait essentiellement d’officiers de la Police de sécurité et d’hommes
réputés appartenir aux Escouades de la Mort. Pourquoi se dirigeait-elle vers le
club ? Elle n’était pas sûre de pouvoir se l’expliquer, mais elle se
disait qu’elle pouvait espérer y recueillir quelques informations utiles tout
en sirotant une bière. Elle pourrait peut-être entraîner une de ces ordures
dans une conversation fructueuse, analyser silencieusement les vantardises d’un
des jeunes soldats ayant participé au raid de l’après-midi. Elle pourrait
découvrir de nouvelles cibles. En réalité, elle avait besoin de sortir, de
briser l’isolement. Elle fuyait l’étouffement de la misérable chambre de motel.


Elle se trouvait à trois cents mètres de l’entrée du club
lorsqu’une voiture de couleur sombre la croisa. Elle entendit le crissement des
pneus et n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que la voiture faisait
demi-tour.


Maintenant, on la suivait en roulant au pas. La jeune femme
avait envie de se mettre à courir, mais c’était la dernière chose à faire. Elle
ne devait pas montrer qu’elle avait peur.


— Ay, chica ! fit une voix ironique qui
n’avait rien de rassurant.


Ariana l’ignora, espérant qu’il s’agissait d’adolescents en
vadrouille. Mais, soudain, elle entendit une portière s’ouvrir. Elle se
retourna lentement pour se retrouver en face d’un inconnu. Il y avait trois
autres types dans la voiture. Elle ne s’attendait à rien de précis, mais
craignait le pire.


— Je te connais. Je t’ai déjà vue quelque part,
non ? interrogea le jeune homme à l’allure militaire malgré ses vêtements
civils.


— Je pense que vous vous trompez, répondit-elle d’une
voix qu’elle aurait souhaitée plus sereine.


— Si, si. Viens. Monte avec nous.


Ariana lui fit non de la tête en portant une main à sa
hanche pour pouvoir dégainer en cas de besoin.


— Ah, chica, tu me fais de la peine. Il faut
vraiment que j’insiste ? Viens !


À l’intérieur de la voiture quelqu’un se pencha en avant.
La jeune femme vit briller le canon d’un fusil. Alors, sans une seconde
d’hésitation, elle prit son .38 des deux mains et tira dans le pare-brise de la
voiture pour aveugler ses occupants, puis visa l’homme qui se tenait devant
elle. Celui-ci leva les bras en signe de soumission et fit un pas en arrière,
l’air totalement estomaqué. Ariana Vasquez profita de cet instant d’hésitation
pour tourner les talons et se mettre à courir. Elle s’engagea rapidement dans
une ruelle étroite et trop encombrée de poubelles pour laisser le passage d’un
véhicule. Des hurlements de fureur lui parvenaient aux oreilles. On lui courait
après. Sans s’arrêter, elle se retourna pour tirer, visant la silhouette d’un
homme qui la poursuivait. Le bruit du coup de feu résonna comme un bruit de
tonnerre et l’éclair fut aveuglant. La jeune femme se retourna et tira de
nouveau tout en continuant à courir.


L’instant d’après, elle chutait en avant, le visage dans la
poussière, hors d’haleine et désarmée. Incrédule, elle donna un coup de pied
dans la grosse bouteille de bière sur laquelle elle avait roulé, et tenta de se
relever pour récupérer son arme, mais n’en eut pas le temps : les bottes
de son poursuivant se trouvaient maintenant juste à la hauteur de son visage.
L’homme était essoufflé, mais se mit à la traiter de tous les noms. Il lui
donna un coup de pied dans les reins et Ariana vit la botte revenir pour le
deuxième coup, mais elle ne pouvait rien faire pour se protéger. Au quatrième
ou au cinquième coup, la jeune femme s’évanouit.


— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez
laissé la vie sauve au colonel chinois, remarqua Guillermo Cruz au moment où
ils approchaient de la cible suivante. Mike, poursuivit-il, vous n’avez
visiblement pas peur de tuer, et cet homme a une très grande influence sur les
affaires pourries de cette ville et de ce pays. Pourquoi l’épargner ?


— Cruz, je vous avais prévenu que je jouais en solo,
selon des règles qui me sont propres, répondit Bolan. J’use ici d’une stratégie
vieille comme le monde : diviser pour régner. Pour qu’elle soit efficace,
nous avons besoin de laisser en vie ceux qui donnent les ordres, des deux
côtés. En ce moment, le colonel doit se demander qui veut sa peau et pourquoi.
Avec un peu de chance, nos prochaines manœuvres vont l’envoyer sur une superbe
fausse piste. C’est notre prochaine adresse, là-bas, à droite ?


Cruz était en train de garer la voiture à une distance de
sécurité du club Rio, un lieu très rentable pour les Triades. Ici,
contrairement à La Bamba, aucun soldat n’avait le droit d’entrer. Leur présence
était requise uniquement pour prêter main-forte aux gérants en cas de problème.
La boîte était très recherchée, et comptait une clientèle de bourgeois
panaméens et de touristes friqués. C’était un club très tendance, comparé à celui
que Bolan avait saccagé une heure auparavant. Aux tables de jeux, on ne
plaisantait pas et les mises étaient de taille, car on y lavait de gros paquets
d’argent dégueulasse.


C’était une belle occasion pour frapper les Triades là où
ça fait très mal, au niveau des recettes en cash. Certes, cette boîte était
loin d’avoir la valeur de l’entrepôt de stupéfiants que le Guerrier avait
incendié, mais c’était tout de même un lieu stratégique fort. Le hic, c’était
la clientèle – en majorité des civils innocents. Impossible donc de lancer un
assaut ravageur. Il fallait trouver un compromis.


L’Éxécuteur s’était changé pour l’occasion. En costume et
cravate, la veste cachait assez bien le 93-R dans son holster d’épaule. Mais il
portait également un trench-coat pour dissimuler le Spectre et, dans les poches
de l’imper, se trouvaient assez de grenades fumigènes et incendiaires pour
enfumer un éléphant et foutre le feu au palais présidentiel.


— Attendez-moi ici, ordonna-t-il à Cruz en quittant la
voiture.


Il avança d’un pas assuré vers l’entrée du club. Sous
l’enseigne au néon, le videur accompagné d’une jolie hôtesse d’accueil le
salua.


— Bonsoir, monsieur, puis-je vous débarrasser ?
demanda à son tour la jeune femme dans un anglais parfait, adouci d’un soupçon
d’accent local.


— Cela ne sera pas nécessaire, répliqua l’Éxécuteur en
entrebâillant son trench-coat pour faire apparaître le Spectre qu’il fit
soudain virevolter pour terminer sa course en une collision fracassante avec le
crâne du videur.


Le malabar chancela mais ne tomba pas. Il fallut un bon
coup de genou dans ses bijoux de famille pour le mettre à terre, mais Bolan
estima que c’était tout de même plus généreux de sa part qu’une ogive de
Parabellum entre les deux yeux.


La fille allait hurler lorsque Bolan se retourna et posa sa
main sur la bouche de la belle. Il lisait la panique dans ses yeux.


— Cette boîte doit fermer pour travaux. Franchement,
je préférerais que personne ne soit blessé à cette occasion. Vous pouvez
m’aider en restant là, à votre poste. Sinon, vous pouvez rentrer directement
chez vous, chérie. Il n’y a pas de troisième option.


Elle cligna des yeux et répondit à voix basse :


— Je reste. Mon patron me tuera si je quitte mon
poste.


Cette fois, l’accent local était nettement plus prononcé.


— Très bien. Voilà le programme : vous allez voir
passer la foule dans quelques secondes. Faites en sorte que tout le monde
dégage le périmètre le plus rapidement possible. Puis fichez le camp sans
attendre. Je crois que votre boss n’aura plus l’occasion de vous faire des
reproches, à ce moment-là.


— C’est bien compris, señor.


Bolan enjamba le videur en boule sur le carrelage et
pénétra dans la boîte, une grenade fumigène dans la main gauche, le Spectre
brandi dans la droite.


Il lança immédiatement la grenade sous une table à roulette
près de l’estrade où un quartette local massacrait une chanson de Lennon et
McCartney. En moins de sept secondes, un nuage rougeâtre monta dans la salle.
Les cris de panique et les jurons interrompirent la musique, et le Guerrier se
mit à beugler :


— Au feu ! Sortez tous !


Jusqu’à présent, aucun membre des Triades n’était en vue.
Si les gérants se trouvaient au fond du club, dans un bureau privé, l’Éxécuteur
se contenterait de mettre à sac le club et de repartir aussitôt. Mais s’il
devait faire face à des hommes armés, il serait heureux de donner des couleurs
vives aux tapisseries défraîchies.


Une deuxième grenade fumigène lancée derrière le bar
émettait déjà une belle fumée jaune. Une troisième roula à travers la salle
pour atterrir au milieu de la piste de danse, juste à l’instant où le premier
sbire des Triades faisait son apparition. Bolan ne savait pas d’où il sortait,
mais, dans le bordel ambiant, il avait pourtant repéré la position du Guerrier.


Le tireur s’apprêtait à le faire tomber comme à la foire, à
l’aide d’un pistolet semi-automatique flambant neuf. Ses deux premiers coups
trouvèrent l’emplacement qu’occupait l’Éxécuteur la seconde précédente et ne
réussit qu’à déchiqueter le placo-plâtre recouvert d’une mince couche de papier
peint. Bolan ne lui laissa pas le temps de tirer une troisième fois. Une courte
rafale du Spectre le jeta au sol, les mains sur sa poitrine perforée.


Le bruit des coups de feu accéléra la fuite des clients
vers l’extérieur, mais deux nouvelles cibles ne tardèrent pas à faire leur
apparition, sortant comme des bulldozers de ce qui semblait être le couloir
vers les toilettes. Un des nouveaux arrivés était chinois et armé d’un fusil à
pompe à canon scié. L’autre était un Hispanique qui brandissait un pistolet automatique
dans chaque main.


Ils n’avaient pas encore repéré l’ennemi et tournaient la
tête en tous sens. Depuis sa position, à six ou sept mètres d’eux, l’Éxécuteur
arrêta net leur avancée. Un boulot rapide et propre.


Maintenant, le club s’était presque vidé de sa clientèle.
Bolan alla vérifier que personne ne se cachait derrière le bar, puis avança en
direction du couloir. Il avisa une porte de secours ouverte qui laissait
échapper un filet de lumière sur l’arrière-cour. Le bureau à gauche était vide ;
personne dans les toilettes ; idem pour la remise où se trouvait le stock
de boissons.


Visiblement, le lieu ne devait pas paraître une cible
éventuelle à ses propriétaires. Bolan déposa une première grenade incendiaire
au beau milieu des caisses d’alcool. La deuxième fut lancée dans le bureau du
directeur. À son retour dans la grande salle, il ne restait plus que trois
cadavres désarmés. Bolan y balança une ultime grenade incendiaire.


Le moteur de la voiture tournait déjà lorsqu’il la
rejoignit au pas de course. À l’instant précis où il s’engouffrait dans le
véhicule, à deux cents mètres de là ce fut l’enfer.


— Vous y prenez un certain plaisir, non ? demanda
Cruz, alors qu’ils s’éloignaient de l’incendie.


— Non. C’est juste mon boulot, grommela le Guerrier.


— On ne va tout de même pas se faire massacrer sans
rien faire ! hurla Adolfo Quintana, dont les veines sur les tempes
semblaient au bord d’éclater sous la violence de sa colère.


Ricky Muñoz essayait de calmer le jeu, mais ne pouvait que
répéter inlassablement les mêmes mots :


— Mais enfin, Adolfo, tous nos hommes sont en
patrouille. Cela fait une bonne centaine de gus, rien que pour le secteur sud.
Le commandant Duende ne peut pas nous accuser de ne rien faire. Si seulement on
savait ce qu’on cherche !


— Duende peut nous accuser de tout ce qu’il veut quand
il le veut. Peu importe que nous ayons expédié mille hommes sur le terrain.
Jusqu’à présent, ils n’ont pas réussi à stopper ce bordel. Ai-je raison ou pas,
Ricky ?


— Eh ben, c’est que…


— Cela me fait râler d’être obligé d’aider les
Chinois, mais quand on a vraiment besoin de nous, il se révèle que nous sommes
impuissants ! Où est-ce qu’on va ?


— Mais nous n’allons…


— Ta gueule ! As-tu oublié que ces salauds ont
réduit notre Q.G. en cendres ? Sainte Vierge Marie ! On ne pourra pas
garder la tête haute dans cette putain de ville, si nous n’arrivons même pas à
protéger notre siège social, non ?


— Nous n’avions aucune raison de croire qu’une…


— Aucune raison de croire que quoi, connard ?
C’est la guerre. Et à la guerre on s’attend aux représailles ! Tu as quoi
à la place du cerveau ?


Muñoz rougit, mais la colère lui montait à la gorge.


— Franchement, Adolfo, c’est toi-même qui as dit au
Conseil de direction que c’était inutile de poster des gardes autour de l’immeuble.
Je me souviens de tes mots, tu as dit que c’était une perte de t…


— Et maintenant c’est ma faute, c’est ça ?


Quintana essayait désespérément de reprendre la main. Il
grondait comme un loup acculé.


— Bien sûr que non. Je voulais dire simplement que…


— Assez ! J’en ai par-dessus la tête de ta façon
de justifier nos inepties. Je veux des résultats ! Quelqu’un fait la
guerre contre les Chinois et contre nous. Nous ignorons l’identité de cette
ordure mais, quand nous le découvrirons, ce salaud regrettera le jour de sa
naissance.


— Je me demande s’il ne s’agit pas plutôt d’un groupe.


Quintana marqua une pause, puis cligna des yeux.


— Qu’est-ce que tu essais de me dire ? Vas-y,
crache le morceau !


— Eh bien… analysons les choses calmement.


D’abord, on s’attaque à l’entrepôt des Chinois. Puis, juste
le temps de tailler la route, on fait exploser notre Q.G. Je commence à me dire
que cette dernière attaque, c’était des représailles.


— Quoi ?! Ce n’est pas nous qui avons mis le feu
aux stocks des Chinetoques ! Ils doivent le savoir, quand même. Pourquoi
voudraient-ils se retourner contre nous ?


— Je suis d’accord, ce n’est pas très logique. Mais
qui peut comprendre le raisonnement complexe des yeux bridés ? L’autre
hypothèse, c’est que quelqu’un parmi les petits chefs des Triades a voulu
saisir sa chance. Il y voyait une possibilité de grimper dans la hiérarchie à
l’occasion d’un beau merdier.


— Ça n’a pas de sens, pendejo !


— Mais les Chinois ne regardent jamais plus loin que
leur nombril. Ils ne s’intéressent qu’à leur profit et se fichent royalement de
l’avenir du Panama. Supposons qu’un des leurs souhaite nous écarter. Ce serait
de sacrées économies pour les Triades, si on pouvait se passer de nos services
de protection, non ? Si le gus pouvait convaincre ses chefs que nous
étions pour quelque chose dans le raid contre leur came, la décision de nous
mettre à la poubelle serait alors justifiée. Logiquement, ils auraient le droit
de nous punir et de refuser notre protection à l’avenir.


— Là, tu m’étonnes. Tu penses à un coup monté, c’est
ça ?


— Oui. Reste l’hypothèse d’une attaque par les
Colombiens.


— Impossible. Ils sont très liés avec les Chinois,
rejeta Quintana.


— Alors, peut-être qu’il n’y a rien eu du tout, que
l’attaque n’a pas eu lieu.


— T’es con ou quoi ? Duende s’est rendu sur place
personnellement. Il a vu l’entrepôt en ruine. Il a vu les dégâts qu’on a faits
dans ce night-club, le… la…


— La Bamba. Je ne voulais pas dire que les dommages
n’existent pas, mais qu’il est possible que les Chinois les aient provoqués
pour faire du nettoyage dans leurs rangs. Tu vois ? Quant aux pertes des
prétendues marchandises à Bilbao, est-ce que quelqu’un les a vues brûler ?
Est-ce certain qu’elles étaient là ?


— Tu veux dire…


— Tu sais, les cendres sont les cendres. Duende n’a
certainement pas fait faire des analyses pour savoir si de la came avait brûlé.
Il est à la botte des Chinois, non ?


— Attends ! Tu fais quoi de cette tentative
d’assassinat sur le colonel, à l’ambassade ?


— Quelqu’un a zigouillé le chauffeur et le garde du
corps, pas le colonel ! Crois-tu qu’un sniper aussi bien entraîné l’aurait
loupé s’il avait voulu le descendre ? Non, à mon avis, ce n’était pas un
vrai attentat. C’était bidon.


— Tu parles ! Les Triades prennent leurs ordres
de l’ambassade chinoise, répliqua Quintana.


— En principe, oui. Mais là encore, Adolfo, les choses
sont moins simples. Tout le monde sait que Pékin a mené une violente répression
contre les Triades, dans le temps. Ne te trompe pas, il n’y a aucune histoire
d’amour entre les Triades et le gouvernement chinois !


— Donc, ils feraient un faux attentat contre le
colonel… Je ne te suis plus du tout !


— Quelle que soit la réalité, une seule chose est
sûre : les Chinois se tiennent les coudes contre nous. Ils peuvent se
faire la guerre mais, au bout du compte, nous sommes leur ennemi commun.


Quintana réfléchit pendant de longues minutes. Lorsqu’il
retrouva sa voix, il arborait un visage sombre.


— Je dois réfléchir à tout cela. Je ne suis pas
convaincu que tu aies raison sur toute la ligne… Mais je vais prendre tout cela
en considération. Entre-temps, je te le répète, il faut que nous agissions.


— J’attends tes ordres, chef, répondit Muñoz sans la
moindre trace d’ironie.


— D’abord, ramène-moi un des Chinois. Personne de très
important, mais quelqu’un qui pourra nous dire s’il y a un complot.
Deuxièmement, je veux que nos hommes ramassent tous les survivants des forces
rebelles qu’ils pourront trouver pour des interrogatoires musclés. Quant à la
suite, eh bien, il va falloir que je réfléchisse un peu.


— Bien sûr, Adolfo. À tes ordres.


Quand Quintana se retrouva seul, il songea qu’il fallait
que quelque chose de positif se produise, avant qu’il ne soit trop tard pour
tout le monde.


Le domicile de Lin Shao-pei n’avait pas été conçu comme un
bunker mais fournissait une certaine sécurité. Construit pour un homme
d’affaires qui avait fait faillite, il se trouvait dans le quartier le plus
chic de Panama City. Le secteur bénéficiait d’une bonne mesure de protection
policière, et certains habitants s’étaient même réunis pour engager des agents
d’une société privée. Ces derniers roulaient dans des voitures puissantes, les
portières décorées du logo de leur société. Leur principale mission consistait
à surveiller les maisons dont les propriétaires étaient absents, mais ils
empêchaient aussi les mendiants et les indésirables de s’incruster dans cet
espace de luxe et de tranquillité.


Malheureusement pour Lin Shao-pei, il n’avait pas souscrit
au consortium des résidents abonnés aux services de cette société. Il se
croyait protégé par son gouvernement, la République de Chine, et par son
représentant local, le colonel Bao Bai-fan, qui avait la mainmise sur les
Triades, la Police de sécurité d’État et les groupes paramilitaires officieux.
Pourtant, Lin n’était pas un homme naïf. Il se payait un mur en pierre de deux
mètres de haut qui bornait sa propriété de huit mille mètres carrés. Et, pour
plus d’efficacité, des caméras vidéo de surveillance balayaient l’intérieur et
l’extérieur de l’enceinte.


Si le mur empêchait les passants de regarder par les
fenêtres du rez-de-chaussée de la maison, le premier étage n’était pas aussi
bien isolé. Cette nuit, Lin se trouvait dans son bureau au premier étage, une
pièce avec vue sur la rue. Et il n’avait pas jugé utile d’investir dans des
vitres pare-balles. Dommage.


La maison d’en face, à trois niveaux, était vide depuis
longtemps. Les propriétaires, un diplomate et sa famille mutés au Venezuela, ne
trouvaient pas d’acheteur. Les agents de sécurité passaient faire une
inspection de temps en temps, mais ce n’était franchement pas une priorité pour
eux.


Bolan traversa un jardin spacieux. Au lieu de casser un
carreau de la porte vitrée, il utilisa le petit gadget électronique de l’ami
Schwarz et referma soigneusement une fois à l’intérieur. Il ne voulait pas de
visite inopportune. Le mince faisceau de lumière de sa lampe lui permit de
localiser rapidement l’escalier. Il monta et s’installa dans une chambre
plongeant sur la villa d’en face.


Il avait choisi comme arme un fusil de sniper Walther
WA-2000. D’un design futuriste, ce bébé se nourrissait de six chargeurs de .300
Magnum à partir d’un magasin mobile situé derrière la poignée. La lunette de
visée Schmidt et Bender donnait au Guerrier l’impression d’être à l’intérieur
de la pièce occupée par Lin Shao-pei, alors qu’il se trouvait à une distance de
soixante mètres.


Le Walther n’était pas équipé de réducteur de son, mais
Bolan privilégiait la précision de tir sur la discrétion. D’ailleurs, avec ses
munitions supersoniques, d’une vélocité de presque neuf cents mètres par
seconde, tout effort de réduire le bruit n’aurait que des résultats médiocres.


Le Guerrier choisit son poste de tir à quelques mètres en
arrière de la bow-window pour éviter d’être vu par un passant. Il posa le
bipied du Walther sur une commode et s’installa confortablement sur une chaise
droite. Par la lunette de visée, il pénétrait l’univers privé de Lin Shao-pei.


Assis à son bureau, le Chinois semblait réfléchir en
faisant des ronds avec la fumée de sa cigarette. Il n’était pas étonnant qu’il
ait l’esprit ailleurs – les nouvelles de la journée n’avaient pas été
particulièrement bonnes.


Mack Bolan ne savait pas si l’expression sur le visage de
sa cible traduisait la peur, la haine ou l’exaspération. Mais il observait que
Lin, dans ce qui semblait être un tic nerveux, tournait les pages du dossier
posé devant lui, comme si la réponse à l’énigme de sa journée allait jaillir de
cette paperasse.


Soudain, le Chinois sursauta. Bolan se demanda quelle en
était la cause et eut la réponse presque immédiatement, lorsque l’homme
d’affaires saisit le combiné de son téléphone. Les yeux du Chinois se
plissèrent au fur et à mesure que son correspondant lui annonçait quelque chose
qui, à l’évidence, était désagréable.


« Encore de mauvaises nouvelles, pensa Bolan. Ta
journée se termine vraiment mal, mon vieux. »


Il déplaça légèrement l’arme pour se positionner sur le
téléphone et effleura la détente hyper-sensible du Walther. Le fusil lui rentra
dans l’épaule, et, de l’autre côté de la rue, une vitre de la fenêtre vola en
éclats alors que le téléphone explosait.


La deuxième ogive prit pour cible une photographie dans un
cadre doré, posé sur la gauche du bureau. La troisième perfora l’appui-tête du
fauteuil de cuir. L’homme d’affaire se trouvait déjà par terre, mort de
trouille. L’Éxécuteur n’avait pas l’intention de tuer Lin Shao-pei. Pas ce
soir. Il s’agissait juste d’une visite de courtoisie, rien de plus.


Il envoya encore trois ogives sur les tableaux de maîtres
décorant le mur du fond, puis, deux secondes plus tard, il remisait le Walther
dans son étui et disparaissait dans la nuit.


* *

*


— Tout va comme vous voulez, Mike ?


— Affirmatif. Je crois que notre ami Lin a un nouveau
regard sur la vie.


— On va où, maintenant ?


— On laisse retomber le soufflé. Nous retournons au
motel faire le point avec Ariana sur l’impact médiatique de nos petites
interventions.


Le sourire sur les lèvres, Cruz traduisait son soulagement.


— Je crois que nous pouvons faire cela, dit-il en
lançant le moteur.


Et la voiture prit la direction de la petite chambre qui
leur servait de Q.G.
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Une douleur lancinante réveilla la jeune femme.


C’était au niveau des côtes qu’elle était la plus forte.
Avachie sur cette chaise, la respiration difficile, Ariana se demanda combien
elle avait de côtes cassées. Puis elle prit conscience du froid. Avant même
d’ouvrir les yeux, elle sut qu’elle était nue, attachée par un ruban adhésif
qui lui ligotait les poignets, les coudes, les chevilles. Une longue chaîne
autour de la taille descendait le long de son dos. Elle était prisonnière,
incapable d’exécuter le moindre mouvement.


Quelqu’un l’avait rouée de coups jusqu’à ce qu’elle perde
conscience. Il ne lui semblait pas avoir été violée, mais elle n’arrivait pas
vraiment à se souvenir et une migraine épouvantable l’empêchait de réfléchir.
Soudain, elle se souvint de sa chute dans la ruelle et se demanda pourquoi on
l’avait amenée jusqu’ici. D’ailleurs, où était-elle ? Elle leva la tête,
ouvrit les yeux, balaya la pièce du regard de gauche à droite, enfin la moitié
de la pièce qui se présentait à elle. C’était une vaste cellule, même s’il lui
était impossible de savoir la profondeur de l’espace derrière elle. Sous son
regard, pas de moquette, pas de parquet, aucune porte, aucune fenêtre. Que du
béton. Donc la porte devait se trouver derrière elle.


Et Ariana eut très peur. Toute sa jeunesse, elle avait
entendu des récits concernant les actions de la Police de sécurité d’État, le
sort des prisonniers, surtout les politiques. Elle se rendit compte ensuite,
avec un frisson de terreur, que c’était peut-être optimiste de penser que ses
ravisseurs étaient des policiers ou des militaires. S’ils ne l’étaient pas,
tout espoir de survie s’évaporait. Si elle avait été kidnappée par les Escouades
de la Mort, il ne pourrait y avoir pour elle qu’un enfer de tortures avant que
son cadavre mutilé finisse dans un trou quelque part en forêt, ou abandonné au
bord d’une route.


Elle devrait garder le silence lors de l’interrogatoire,
surmonter la douleur, verrouiller en elle les secrets qu’elle possédait, même
si elle ne savait pas grand-chose. Ne rien dire concernant Cruz et, surtout, ne
pas parler de Mike Belasko. Si ses ravisseurs ne connaissaient pas l’existence
et les projets du Gringo, ces informations-là seraient alors primordiales.
Mais, sous la torture, serait-elle capable de résister ?


La jeune femme en était encore à cette réflexion,
lorsqu’elle entendit la porte racler le sol en béton quelques mètres derrière
son dos. Le courant d’air frais lui donna la chair de poule. Quelqu’un venait
d’entrer dans sa cellule…


Le commandant Duende détestait qu’on le sorte du lit au
beau milieu de la nuit, pour résoudre un problème que l’un de ses subordonnés
aurait pu régler. Cela ne se produisait que rarement, mais, cette fois, ses
lieutenants avaient pensé qu’il voudrait être mis au courant immédiatement. Et,
après avoir jeté un coup d’œil à la jeune femme nue, attachée sur une chaise,
Duende admit qu’ils n’avaient pas eu tort.


Elle était incontestablement jolie. Malgré ses contusions,
Duende la trouva délicieuse à observer. Nom : Vasquez. Prénom Ariana.
Crime : amie et/ou maîtresse de Guillermo Cruz, le dirigeant insaisissable
de la guérilla. En insistant un peu, le chef de la police allait peut-être
découvrir où se cachait ce rat. Tout ce qu’il avait à faire, c’était de poser
la question dans des termes tels que la demoiselle ne pourrait refuser de
répondre.


Il resta un long moment devant elle, les mains derrière le
dos, sans cacher son admiration pour le physique de la jeune femme. Enfin,
croisant le regard de sa captive, il lut la lueur de crainte qu’il espérait y
trouver.


— Señorita Vasquez, je crois, dit-il d’une voix
sirupeuse.


Plus tard, le moment viendrait de hausser le ton et de
faire hurler sa prisonnière.


— Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ? demanda
la jeune femme.


— Mais vous le savez très bien. Vous êtes impliquée
dans de nombreux actes de terrorisme. Vous avez mis en danger la sécurité de
l’État. Vos camarades, enfin, ceux qui ont survécu, sont désormais des hommes
traqués. Je les aurai, tout comme je vous tiens, ici, à cet instant. Il y
faudra plus ou moins de temps, cela dépendra de votre collaboration.


— Vous ne croyez tout de même pas que je vais vous
aider à traquer mes camarades ? éructa Ariana, folle de rage.


— Et pourtant… si. Ce n’est pas moi qui me trouve nu
sur cette chaise. Ce n’est pas ma tête que l’on a prise pour un ballon de
football. Ce n’est pas moi qui dois craindre de ne pas vivre jusqu’au lever du
soleil.


— Mieux vaut mourir avec honneur que vivre dans la
honte, renvoya la jeune femme.


— Bien entendu. Tous les contes pour enfants nous le
disent. Mais où donc est la gloire dans une mort dégradante, les cris de
terreur, les mutilations ? J’aurai vos camarades quoi qu’il arrive, malgré
votre sacrifice. Ce n’est qu’une question de temps. Pourquoi souffrir quand
vous savez que vous ne pouvez rien pour les sauver ?


— Il y a l’honneur, répondit Ariana d’une voix
blanche.


— Ah, oui, l’honneur. C’est lui qui dirige votre
vie ? Je me demande si vous y penserez encore quand vous vomirez, quand
vous perdrez vos jolis ongles, quand vous vous viderez sur vos jolis pieds, et
quand, finalement, vous tenterez vainement de remettre vos boyaux en place.
Quel honneur sur votre chemin vers l’enfer !


— Chacun choisit son propre enfer. Le vôtre a déjà
commencé.


— Ça, c’est mon problème. Pourtant, je vais faire de
mon mieux pour que vos dernières heures, ou vos derniers jours, soient
inoubliables. Nous sommes experts en la matière, savez-vous. Au moment où vous
vous direz que ça ne peut pas être pire, cela le sera.


— Je n’ai rien à vous dire, répondit la jeune femme
d’une voix plus assurée. Ou plutôt si : votre existence arrive à son
terme, et cela sera ma consolation lorsque je quitterai cette terre.


— C’est curieux. Nous ne nous connaissons pas, nous ne
nous sommes jamais vus, et pourtant vous présumez que je sais déjà tout sur
votre vie. Vous me flattez, señorita Vasquez. Commençons par votre très
cher ami, Guillermo Cruz.


— Je n’ai jamais entendu parler de lui.


Le rire du commandant fut authentique et spontané. En fin
de compte, il n’était pas mécontent d’avoir été réveillé en pleine nuit. Le
travail promettait d’être agréable.


— Bien sûr que non. C’est évident ! Mais,
voyez-vous, je ne peux pas vous croire sur parole. Alors, je vais faire en
sorte d’en être convaincu.


Il claqua des doigts et deux soldats entrèrent dans la
pièce. L’un d’eux poussait devant lui un chariot en inox, de ceux que l’on voit
dans les cliniques et les cabinets dentaires. L’autre faisait rouler un diable
de déménageur sur lequel se trouvaient une batterie de voiture et des câbles
électriques avec de grosses pinces au bout. Ils s’arrêtèrent devant la chaise
de la jeune femme, et, abandonnant leurs fardeaux, disparurent comme ils étaient
venus, sur un claquement de doigt.


— D’habitude, je laisse ce genre de travail à mes
soldats. Mais, de temps à autre, il est utile de leur montrer l’exemple. Cela
améliore le moral des troupes. Je suis certain que vous comprenez de telles
considérations, mademoiselle Vasquez.


Tout en parlant, le commandant souleva et replia
soigneusement la serviette blanche en coton qui recouvrait les outils de
chirurgie. Ariana ne put s’empêcher de regarder avec horreur des scalpels, des
ciseaux, un tire-bouchon, des pinces, un pic à glace, des aiguilles de couture,
un chalumeau à butane.


— Ce n’est pas du grand art, mais c’est très efficace,
remarqua le salaud qui jubilait déjà.


La captive essaya vainement de reculer, au moment où son
tortionnaire fit un pas vers elle.


— Dans d’autres circonstances, on aurait pu essayer
des médicaments, ou l’hypnose, mais ces techniques-là prennent beaucoup de
temps. Vous me pardonnerez ce recours à des méthodes plus expéditives.


— Elles ne pourront pas me faire dire ce que je ne
sais pas.


— C’est une remarque excellente. Mais il n’y a qu’une
seule façon de savoir si vous dites la vérité. Puis-je commencer ?


— Allez au diable !


— Une autre fois, ma chère. Mais, je vous remercie de
cette invitation. Pour l’instant, permettez-moi d’être votre guide dans le
voyage vers l’enfer.


Bolan sortit son arsenal du coffre et les deux hommes
rejoignirent la chambre d’Ariana. Aucune lumière ne filtrait derrière le rideau
de la fenêtre. Cruz frappa le code préétabli à la porte : deux petits
coups rapides suivis d’un coup violent puis de deux coups légers et espacés.
C’était basique mais l’ennemi éventuel ne pourrait pas le deviner. Ils
attendirent quelques instants. Aucun bruit, aucune réponse.


— Elle s’est sans doute endormie, suggéra Bolan.


Mais quelque chose dans sa voix indiquait qu’il n’y croyait
guère. Il était plus probable qu’elle les aurait attendus en faisant les cent
pas comme une tigresse.


Cruz essaya de pousser la porte, mais celle-ci était
verrouillée. À l’aide de son passe électronique, le Guerrier n’eut aucune
difficulté à crocheter la serrure bon marché. Il ouvrit doucement la porte, fit
de la lumière, constata que la pièce était vide et que le lit n’était même pas
défait.


— Vous avez une idée de l’endroit où elle pourrait
être ? demanda Bolan, inquiet.


Cruz fît non de la tête et affirma :


— Elle n’aurait pas pris le risque d’aller chez ses
parents. Pour se rendre chez sa cousine, elle aurait eu besoin d’une voiture.
Les restaurants les plus proches sont fermés à cette heure-ci. Et elle ne va
jamais dans les bars, d’ailleurs ils sont assez loin d’ici. Je suppose qu’elle
est allée se promener, mais…


— En tout cas, il n’y a pas de trace de violence ici.


Cruz s’obligea à respirer profondément. Si, malgré l’heure
tardive, Ariana était sortie prendre l’air, elle serait rapidement de retour.
Pourtant, il trouvait étonnant, vu les circonstances, qu’elle soit partie sans
laisser un mot.


Il examina la pièce de nouveau pour ne pas se sentir
inutile et, soudain, il fut accablé par l’impression d’une perte énorme.
C’était comme si une main glacée venait de lui arracher le cœur. Alors, il
comprit que la jeune femme avait, au fil du temps, pris une grande place dans
son cœur.


— Si elle a été surprise par les Escouades de la Mort,
il ne reste aucun espoir de la retrouver, murmura-t-il, complètement
déstabilisé.


— Et si elle était entre les mains de la police
officielle ? Elle pourrait être bêtement tombée dans une rafle, suggéra
Bolan.


Cette hypothèse redonna un peu d’espoir à son compagnon.


— Je vais téléphoner, dit-il subitement. Je connais
quelqu’un qui pourra nous aider.


Son contact à l’intérieur de la Police de sécurité d’État
s’appelait Ramon Cervantès. Il était entré dans la guérilla quatorze mois plus
tôt, après l’arrestation de son frère cadet sur dénonciation calomnieuse.
Tabassé lors de la détention, le garçon en était sorti invalide, physiquement
et mentalement. À partir de ce moment-là, Cervantès avait gardé son poste et
donnait les informations qui lui passaient entre les mains aux rebelles, et avait
ainsi sauvé beaucoup de clandestins. Par deux fois, il avait fourni le nom de
hauts responsables ayant torturé des rebelles et, quelques semaines plus tard,
ceux-ci avaient disparu sans laisser de trace.


Par chance, Cervantès était de brigade de nuit et il était
à son bureau.


— Salut, c’est Bolivar. J’ai un service à te demander,
amigo.


En toute logique, les lignes téléphoniques du Q.G. de la
Police de sécurité étaient sous écoute et Cruz savait qu’il pouvait compter sur
la discrétion de son ami.


— Pas de problème, comment ça va ?


— Bien, mais je m’inquiète pour Eva, dit Cruz en
utilisant le nom de code d’Ariana.


— Je suis déjà au courant.


Il y eut un instant de silence. Cruz imaginait Cervantès en
train de surveiller la salle de contrôle située derrière lui et séparée par une
paroi de verre, pour vérifier qu’il pouvait parler librement. Quand il reprit
la conversation, sa voix s’était réduite à un chuchotement.


— Dans la rue, cette nuit.


— Par qui ? demanda Cruz en fermant les yeux pour
ne pas pleurer.


— Les hommes de Duende. Ils vont l’interroger. Ils ont
peut-être déjà commencé.


— Où est-elle ?


— Je l’ignore.


— Si tu entends quoi que ce soit…


— Bien sûr, amigo. Tu peux compter sur moi.


Cruz raccrocha. Il avait l’impression d’avoir perdu toute
force, mais il fit l’effort de répondre au regard interrogateur de Bolan.


— Elle est entre les mains des hommes de la Police de
sécurité.


Bolan était déjà passé par-là, et sa croisade avait trop
souvent mis en danger ses amis. Cependant, cette fois, il y avait une différence
importante : la guerre avait été déclenchée avant son arrivée. Il ne
pouvait se sentir responsable du sort des joueurs.


Et pourtant…


Mais ce n’était pas le moment de se laisser distraire par
ses sentiments. Il devait évaluer les chances que la jeune femme soit encore en
vie. Le contact de Cruz avait confirmé l’enlèvement par la police officielle.
Ça leur laissait l’espoir de la retrouver et de la sortir du pétrin, même si
leurs chances étaient très minces.


L’ennemi détenait une carte maîtresse et la diplomatie
n’était plus une option valable. Celui qui détenait les meilleures cartes
menait le jeu… à moins que son adversaire le prenne par la gorge et le secoue
tellement violemment que toutes les cartes lui tombent des mains. On ne jouait
plus, on trichait.


Bolan savait l’inefficacité de la menace dans ce genre de
jeu. Mais, jusqu’alors, l’adversaire ignorait sa présence dans le pays, n’ayant
qu’une vague idée d’un inconnu effectuant des frappes surprises pour ensuite
disparaître dans la nuit. Le Guerrier aurait pu être n’importe qui, un soldat
de n’importe quelle faction de la mafia, un agent de la C.I.A. L’incertitude
jouait en sa faveur, et il avait l’intention de s’en servir avant qu’il ne soit
trop tard. Les attaques autour de la capitale avaient eu pour but de confondre
l’ennemi, de l’étourdir, de mettre toutes les factions dans un état de paranoïa
avancée. Mais le prochain message qu’il laisserait devrait être sans ambiguïté.
Il faudrait le répéter assez fort pour qu’un haut responsable se croie obligé
de lui livrer ce qu’il voulait.


Le commandant Duende, peut-être… Non, quelqu’un encore plus
haut dans la chaîne de décision. L’ennemi devait comprendre que c’était dans
son intérêt de relâcher cette femme. Le message serait clair : tant
qu’Ariana resterait en détention, la capitale ne serait pas un lieu sûr pour
les pourris de tout bord.


Malheureusement, cette stratégie n’était pas sans
risques ; elle mettait en péril tout le monde. Pour Bolan, elle impliquait
une exposition maximale. Il connaissait la jeune femme depuis moins de
vingt-quatre heures, et d’aucuns auraient mis en question la validité d’un
objectif si limité, alors que l’Éxécuteur avait tant de cibles plus importantes
sur sa liste. Mais, pour lui, sauver la vie d’Ariana tenait du symbole. Il ne
se reconnaissait pas le droit d’abandonner un soldat tombé au combat. Et, à ses
yeux, Ariana était un soldat.


Le Guerrier devait admettre qu’une tentative pour sauver la
jeune rebelle pouvait précipiter sa propre mise à mort. D’ailleurs, la malheureuse
était peut-être déjà jetée dans un cul-de-basse-fosse et, dans ce cas, sa
recherche serait une énorme perte de temps. Pourtant, Bolan devait en avoir le
cœur net.


— Je vais avoir besoin de votre aide, dit-il à
Guillermo Cruz.


— Oui, bien sûr, Mike.


— Je ne vous parle pas de continuer à jouer mon guide
et mon chauffeur. Je songe à laisser un message clair, lors de notre prochaine
attaque, et, pour cela, vous devrez vous battre à mes côtés. Nous avons une
chance sur deux de nous faire tuer, expliqua l’Éxécuteur sans prendre de gant.


— Ils ont kidnappé Ariana ! Dites-moi ce que vous
voulez que je fasse et je le ferai.


— D’abord, revoyons nos objectifs, mais en mettant
l’accent sur ceux qui ont un rapport direct avec Duende et la Police d’État. À
chaque frappe, nous voulons leur faire savoir qu’il n’y aura aucun répit
jusqu’à ce qu’ils se plient à nos exigences.


— Et s’ils la tuent ?


— C’est plus qu’une éventualité. Il y a une forte
probabilité qu’ils le fassent, répondit Bolan.


— Et si nous ne tentons pas de…


Cruz ne put finir sa phrase. Il baissa les yeux.


— Si nous ne faisons rien, ami, c’est eux qui gagnent,
enchaîna le Guerrier. Vous savez mieux que moi le nombre de détenus qui ont
survécu à la capture et aux interrogatoires.


— Ariana ne survivra pas. Je la connais, elle les
défiera jusqu’au bout. Ils seront obligés de la tuer.


— Voilà la réponse à votre question.


— Mais si nous échouons… ?


— Alors, nous devrons vivre avec cet échec, répondit
l’Éxécuteur, et leur rendre la monnaie de leur pièce. Quoi qu’il arrive, nous
devons et nous allons leur botter le cul, tant que nous sommes toujours en vie.


— Vous avez raison et je marche avec vous, Mike. Mais
nous allons avoir besoin de plus de matériel. Je sais où en trouver.


— Alors on y va ! Il nous reste beaucoup à faire
et peu de temps pour y parvenir.
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Guillermo Cruz conduisit Mack Bolan jusqu’à une zone de
boxes individuels situés dans la banlieue nord de Panama City. Loué sous un
faux nom, celui de Cruz contenait un véritable arsenal, planqué là pour armer
les petits groupes de rebelles disséminés dans la ville avant d’avoir été, pour
la plupart d’entre eux, éliminés par les troupes gouvernementales ou massacrés
par les Escouades de la Mort. Il y récupéra son Thompson, une arme qui n’était
pas de première jeunesse, mais qui avait fait ses preuves depuis la Seconde
Guerre mondiale jusqu’aux récents combats dans les Balkans. Pour un
intellectuel comme Cruz, c’était une arme qui ne nécessitait pas de
connaissance particulière. Il suffisait d’arroser copieusement et, pour cela,
il avait quatre chargeurs de 30, deux chargeurs de 20 et un gros chargeur
relativement rare de 50, rendu célèbre par les films de gangsters
hollywoodiens. Ajouté à son Walther semi-automatique, cet armement donnait à
Cruz la confiance dont il avait besoin pour faire face à l’ennemi et essayer de
sauver son amie.


Le Guerrier avait beaucoup surpris le jeune professeur,
lorsqu’il lui avait donné comme consigne de ne jamais braquer un flic. Cela
n’avait guère de sens à ses yeux, dans un pays où toutes les polices étaient
vendues au plus offrant. Mais il avait acquiescé à cette suggestion, puisqu’ils
devaient frapper en priorité les cibles liées au commandant Duende en laissant
des messages clairs et des pourris vivants pour les transmettre. Les raids
collatéraux continueraient sans relâche, causant des pertes financières
significatives aux alliés du patron de la police, jusqu’à ce que celui-ci pète
les plombs et cède à leurs exigences.


La première visite, dans leur nouvelle vague d’attaques
nocturnes, était le penthouse d’un hôtel de grand standing en centre-ville, où
vivait à l’année un dealer colombien du nom de Jorge Rochon.


Il était à peine minuit et, comme dans toutes les villes de
culture hispanique, les restaurants étaient encore bondés, les night-clubs
attendaient que les noctambules finissent de dîner. L’hôtel, en revanche, était
presque désert. La brigade de femmes de ménage avait terminé sa journée et les
clients s’étaient égayés dans la ville. Bolan et son compagnon n’hésitèrent
donc pas à utiliser l’ascenseur de service.


— N’oubliez pas, rappela le Guerrier deux étages avant
d’arriver à destination, nous voulons laisser la vie sauve à celui qui doit
porter le message.


— Je vous promets de ne pas descendre Rochon, sauf
s’il me fait vraiment trop chier.


— Ça marche pour moi, acquiesça l’Éxécuteur avec un
petit sourire.


L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent dans un léger
froissement métallique, et le duo avança dans le couloir. L’arme de Bolan était
un P.-M. micro-Uzi, plus compact, plus léger que le vieux et solide Thompson de
Cruz. La stratégie choisie était simple et brutale : pas de silencieux, le
plus de bruit possible dans une attaque éclair qui ne devait pas dépasser les
cinq minutes. Avec son message, le Colombien devait aussi transmettre sa peur,
à la suite d’un blitz auquel il n’aurait pas eu le temps de répondre.


À l’angle du couloir, deux gorilles en costumes sombres
gardaient la porte du penthouse. Bolan descendit le tireur de droite, Cruz prit
le second dans une rafale de lourdes ogives de .45 qui ne ratèrent pas leur
cible. Le mur derrière les mafieux se transforma en tableau abstrait à
dominante rouge carmin.


Bolan rafala la serrure puis, d’un grand coup de pied, fit
sortir la porte de ses gongs pour aller s’écraser au ras des pieds de deux
autres Colombiens armés de pistolets, qui n’eurent rien d’autre à offrir que
des regards de stupéfaction avant de rejoindre en enfer leurs deux collègues.


Deux pièces s’ouvraient sur le vaste salon du penthouse.
Celle de gauche était ouverte et vide, et un hurlement de femme leur parvint de
celle de droite. Le cri fut coupé net par un bruit qui ne pouvait qu’être un
violent coup de poing.


Ils encadrèrent la porte et Bolan plongea la main dans une
poche de son trench-coat pour se saisir d’une grenade qui, aux yeux de son
compagnon, ressemblait à une cannette de bière repeinte en vert olive. Il la
dégoupilla et avertit :


— Les yeux et les oreilles.


Cruz ferma les yeux et pressa la paume de ses mains sur ses
oreilles au moment où le Guerrier entrouvrait la porte pour jeter la grenade
flash-stun dans la chambre. Aussitôt passée l’explosion, ils se ruèrent dans la
chambre et trouvèrent Jorge Rochon étalé sur le sol à côté du lit, un 92F à
quelques centimètres de sa main. Une femme nue, recroquevillée sur le matelas,
respirait avec difficulté. Une marque livide sous son œil droit témoignait du
coup de poing que Rochon lui avait infligé quelques instants auparavant.


Ils traînèrent le dealer au milieu de son salon. Le
Guerrier l’obligea à revenir à la réalité par quelques allers et retours du
revers de la main. L’autre était presque aveugle et devait avoir les tympans en
triste état. Mais il n’en mourrait pas et entendrait suffisamment pour
transmettre un message.


— Tes gus sont morts, lui confirma l’Éxécuteur.
N’attends pas de secours.


Et pour être mieux compris, il enfonça le canon de son 93-R
dans le gros ventre du pourri.


— Tu connais Miguel Duende de la Police d’État ?
questionna Cruz.


— Miguel qui ?


— Le commandant Duende. Ne joue pas au con !
intervint le Guerrier.


— Si, si. Je le connais, ce fumier.


— Nous avons un message pour lui. C’est toi le
messager.


— Un message ? Je lui dirai tout ce que vous
voulez, répondit précipitamment Rochon, une lueur d’espoir dans les yeux.


— Ariana Vasquez, continua Cruz. Répète son nom !


— Ariana Vasquez, bredouilla le gros porc.


— Duende doit la relâcher, vivante et en bon état. Et
il doit le faire tout de suite !


— Vivante. Sans blessure. Je téléphone immédiatement à
cette espèce de maricon.


— C’est ça ! Ensuite, tu quitteras le Panama pour
toujours. Tu n’y es plus le bienvenu, conclut l’Éxécuteur.


La cible suivante demandait plus de finesse, mais serait
sans doute plus efficace pour le but qu’ils s’étaient fixé. S’en prendre à un
membre du gouvernement, qui avait des relations étroites avec la Police de
sécurité et des connexions avec les Triades, montrerait à Duende que personne
dans cette ville n’était intouchable pour ce groupe de terroristes inconnu qui
le harcelait.


La limousine du bonhomme avait été facile à repérer pour le
jeune professeur. Elle attendait sur le parking d’un restaurant très coté, et
son chauffeur, vitre ouverte, fumait un gros cirage. Mack Bolan, jouant le
touriste égaré, avait engagé avec lui une conversation à bâtons rompus avant de
lui enfoncer son Beretta dans le creux de l’estomac. Un coup de coude sur la
nuque acheva le travail et l’Éxécuteur traîna l’homme inconscient jusque dans
une ruelle sombre bordant le parking et où l’attendait le jeune rebelle.


L’uniforme du chauffeur était un peu petit pour Cruz, mais,
dans la pénombre, cela pouvait passer. Bolan s’inquiétait plus de savoir le
nombre de gardes du corps qui entoureraient Ernesto Aguilar.


Cruz connaissait leur cible de vue. Il repéra le ministre
au moment où il parut sur le seuil. Le chasseur du restaurant fit un geste de
la main dans leur direction et, d’un signe rapide, Cruz attira l’attention du
Guerrier. À l’exception de la jeune femme à son bras, le ministre n’avait pas
d’escorte. C’était un coup de chance.


— On y va.


Bolan se laissa glisser du siège pour se recroqueviller sur
la moquette. La limousine était particulièrement spacieuse, mais il eut tout de
même du mal à y caser sa grande carcasse. Le véhicule avança lentement jusqu’à
la porte du restaurant et Cruz sortit pour ouvrir la portière arrière, en
tenant sa casquette devant son visage en signe de respect.


Un instant plus tard, ils filaient en direction des
banlieues chic. Aguilar semblait n’avoir rien remarqué d’anormal, et se
montrait très occupé à l’arrière de la limousine. Lorsque le Guerrier se
redressa, il eut le temps de voir la main du ministre glisser sous la jupe de
la demoiselle.


— Les portières sont verrouillées ? demanda-t-il
à Cruz.


— Oui, répondit celui-ci en effleurant un bouton qui
fit baisser la vitre teintée derrière sa tête.


Aguilar ne remarqua pas tout de suite le Beretta 93-R
pointé dans sa direction, mais il sursauta au son de la voix du Gringo.


— Vous ne devriez pas laisser ce monsieur mettre ses
sales pattes sur vous, señorita.


Deux visages étonnés se tournèrent vers l’Américain. La
main du ministre se dégagea de la jupe que la jeune femme fit redescendre
pudiquement sur ses genoux.


— Parlez-vous anglais, monsieur le ministre ?
demanda poliment Bolan dans son meilleur espagnol.


— Oui, oui, bien sûr, répondit l’autre dans cette
langue.


— Très bien. Alors, ramenez vos fesses plus près, s’il
vous plaît. Je n’aime pas parler fort, et je suis certain que vous ne voudriez
pas que la dame entende ce que j’ai à vous dire.


Aguilar fronça les sourcils et marmonna quelque chose en
espagnol à sa compagne, avant de s’avancer, les yeux rivés sur le flingue de
Bolan qui visait l’espace entre l’homme politique et la pute de luxe.


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
demanda-t-il sèchement avant de jeter un coup d’œil vers son chauffeur. Mais,
vous n’êtes pas Jaime ! ajouta-t-il, totalement décontenancé.


— Il fait une petite sieste. Notre identité est sans
importance. Ce que nous voulons, en revanche, aura un rapport très étroit avec
votre survie, reprit le Guerrier sur un ton très courtois.


— Vous voulez une rançon ? Vous allez être déçus,
je le crains. Mon gouvernement ne vous payera rien. C’est la politique
officielle du Panama.


D’après l’expression de son visage et le ton employé, Bolan
n’avait aucun mal à le croire. Il se doutait que la sauvegarde d’un ministre
n’était pas une priorité pour le régime en place. Le bonhomme serait facilement
remplacé.


— Naturellement, j’ai un peu d’argent disponible sur
mes comptes personnels, mais ce n’est pas grand-chose, vous comprenez…


— Gardez votre fric et bouclez-la. Votre argent ne
nous intéresse pas.


— Mais alors, quoi ? Qui vous envoie ?


— Vous n’avez pas très bien compris. Si j’avais eu
l’intention de vous assassiner, vous seriez déjà mort. Et elle aussi.


— Mais, vous avez dit que…


— Que nous ne voulions pas de votre argent. Ce que
nous vous demandons, c’est un petit coup de pouce dans une négociation en
cours.


— Quelle négociation ?


— Vous connaissez le commandant Miguel Duende.


L’Éxécuteur n’avait pas posé de question et son vis-à-vis
n’essaya pas de faire le malin.


— Bien sûr, dit le malheureux en s’essuyant le front
avec un joli mouchoir tiré de la pochette de son costume.


— Ses gorilles ont capturé une jeune personne, ce
soir. Elle s’appelle Ariana Vasquez. Nous voudrions que tout le monde comprenne
qu’elle doit être libérée le plus rapidement possible. Tout manquement à cette
exigence entraînera des conséquences désastreuses pour beaucoup de gens.


— Mais… mais je n’ai rien à voir avec la Police de
sécurité.


— Ah, vraiment ? Et je suppose que vous n’avez
aucun contact avec les Triades non plus ? Vous n’avez aucun rôle dans le
trafic des stupéfiants, aucun rapport avec les militaires chinois qui
contrôlent désormais la Régie portuaire…


Aguilar tremblait de la tête aux pieds. Bolan se retourna
vers Cruz et enchaîna :


— Je crois que nous nous sommes trompés de
bonhomme ! Celui-ci ne sera d’aucune utilité pour nous. Autant s’en
débarrasser tout de suite.


Sur ce, Bolan appuya le canon du Beretta entre les yeux
exorbités du ministre.


— Non ! Attendez ! Je peux vous aider. Je
parlerai au commandant Duende. Si ses hommes détiennent cette femme… et si elle
est toujours en vie…


— Je vous conseille de prier pour qu’elle le soit.
Sinon, les choses vont se gâter.


— Je comprends.


— Tant mieux. Si Ariana Vasquez devait mourir, la
ville tout entière s’embraserait. Mais vous, vous ne seriez plus là pour le
voir. Ai-je été suffisamment clair ?


— Oui.


Cruz ralentit et gara la limousine au milieu d’une friche
industrielle particulièrement glauque.


— Marché conclu. Votre vie contre la vie de cette
jeune femme. Maintenant vous pouvez sortir du véhicule. Et n’oubliez pas de
téléphoner !


Cruz déverrouilla les portières. Aguilar et la fille
sortirent de la limousine sans se faire prier.


— Vous croyez qu’il va contacter Duende ? demanda
Cruz.


— Pas le moindre doute. Mais je ne sais pas ce qu’il
va lui dire et, pour aider notre chance, il va falloir encore secouer quelques
branches.


Feliz Riccardo aimait passionnément son travail. Trois ans
après sa condamnation pour le viol de trois petites Indiennes, il n’avait
toujours pas fait de prison, mais il avait perdu son statut social, sa pension,
son grade et, donc, son salaire. Sur le moment, Riccardo s’était vu en victime
persécutée. Où était la faute ? Tout le monde savait que ces paysannes
adoraient le sexe. Pour qui se prenaient ses juges ? Bientôt, pourtant, le
jeune Riccardo s’était rendu compte que l’armée lui avait rendu un grand
service. Un mois seulement après son exclusion, un recruteur des Escouades de
la Mort l’avait contacté. On connaissait son travail, ses résultats en tant que
soldat. Mais, pour s’assurer sa fidélité, on lui demandait une preuve. Il
devait liquider un homme qui avait trahi la cause. Riccardo n’avait pas demandé
de quelle cause il s’agissait : il s’était exécuté sans poser la moindre
question.


Ensuite, il avait reçu l’immunité. Ses ordres venaient
directement des personnalités les plus haut placées, secrètement approuvés par
les vrais décideurs du pays. Ainsi, Riccardo était libre de conduire ses
affaires comme bon lui semblait. Ceux à qui il rendait visite avaient été jugés
coupables et lui exécutait la sentence, toujours la même : la mort.


Cette nuit, pourtant, il était un peu troublé. Un connard
qui n’était pas mandaté avait mis le feu au quartier général de la Croisade
pour la Moralité Publique. Puis, il y avait eu des fusillades, principalement
des attaques contre les Chinois. Le jeune tueur se fichait pas mal des Chinois,
ils pouvaient tous crever, leur sort ne le préoccupait pas, mais il avait reçu
l’ordre de garder un magasin au nord de la ville, là où les Escouades
entreposaient les armes et les munitions récupérées sur les cibles liquidées.
Et Quintana ne plaisantait pas avec les ordres donnés.


En d’autres circonstances, Feliz aurait été content de
devoir faire un boulot si facile. La surveillance était beaucoup moins
dangereuse que d’errer dans les rues toute la nuit à la recherche de rebelles
en armes. C’était l’occasion de se détendre un peu. À moins que cette nuit soit
celle de tous les dangers…


Il occupait une place entre deux rangées de containers, se
balançait sur sa chaise métallique appuyée contre un mur, les pieds en l’air.
De service cette nuit, ils étaient un total de huit hommes. Chacun à son poste.
Même à cette distance du projecteur le plus proche et du tourbillon d’insectes
volants, la lumière suffisait pour sa lecture. En fait, le mot de lecture était
peut-être exagéré. Il tenait entre ses mains un magazine qui confortait son
opinion sur la gente féminine. De la pornographie. Les photos mettaient en
scène deux à trois femelles en chaleur.


« Ah, les femmes, se dit-il, toutes des putains de
putes ! Quel que soit leur âge ou leur rang social ! Certaines
arrivent à mieux le cacher que les autres, mais un homme qui s’y connaît peut…»


Sa passionnante introspection fut subitement interrompue
par le bruit de tirs automatiques. Il sursauta, faillit tomber de sa chaise,
lança un juron et saisit son fusil posé contre le mur.


L’arme à la main, un semi-automatique Benelli M-1
Super 90, il fit deux pas, glissa sur le gravier et se ramassa sur le cul.


Il avançait prudemment en direction des tirs lorsqu’une
bataille éclata quelque part derrière lui. Riccardo ne savait plus où donner de
la tête. Qui osait s’attaquer aux Escouades de la Mort ? Il fallait un
groupe fortement armé pour porter de tels coups. Sans doute, une faction
paysanne crevant de faim dans sa campagne, se dit le jeune pourri, ces gars
n’avaient plus rien à perdre, après tout.


Il se fichait de savoir qui était l’adversaire, mais il
n’avait pas l’habitude de faire face à un homme armé s’il pouvait l’éviter. Il
préférait nettement l’embuscade à un combat d’égal à égal. Il réfléchissait sur
la direction à prendre, lorsqu’une explosion fit trembler le sol sous ses
pieds. Il pivota en direction du fracas et vit une boule de feu monter vers le
ciel depuis le bureau commercial, au premier étage du hangar.


Alors, il s’avisa qu’il valait peut-être mieux chercher une
cachette que d’affronter l’adversaire. Mais, un battement de cœur plus tard, il
découvrit qu’il avait gaspillé trop de temps pour se décider. Une nouvelle
explosion envoya une avalanche de gravats dans sa direction. Il tenta
d’esquiver la vague mais fut immédiatement terrassé par l’onde de choc et projeté
contre une caisse, tout le poids de son corps appuyant sur une épaule. La
clavicule craqua. Riccardo glapit de douleur en basculant sur le dos.


Avait-il perdu connaissance ? Riccardo n’en savait
rien. En tout cas, lorsqu’il ouvrit un œil, il se retrouva encerclé de flammes
crépitantes. Une voix qu’il ne connaissait pas prononçait quelques mots en
anglais teinté de l’accent local.


— Nous avons un survivant par ici, disait l’inconnu.


Des pas crissant sur le gravier s’approchaient de lui.
Riccardo chercha son fusil. Merde, son arme n’était plus à portée de main.
C’est en tâtant le sol comme un aveugle qu’il se rendit compte que son bras
droit était comme paralysé. Une douleur de fer chauffé à blanc jaillit de la
clavicule fracassée. Il essayait d’avancer le bras gauche en direction de son
fusil, lorsque quelqu’un s’adressa à lui en espagnol :


— Je ne te le conseille pas, connard.


Riccardo cligna des yeux, et vit à travers ses larmes de
douleur le canon d’un pistolet-mitrailleur à vingt centimètres de son nez. Un
deuxième homme entra alors dans son axe de vision. Riccardo reconnut l’arme, un
bon vieux Thompson entre les mains d’un Hispanique.


— Tu as une seule chance de pouvoir t’en sortir
debout… ou à quatre pattes, vu ton état actuel, dit le premier en anglais.


Son partenaire commença de traduire, mais Riccardo
l’interrompit, agacé.


— Bon, ça va ! Je parle anglais.


— Très bien, répondit le Gringo qui, visiblement, se
fichait du fait que Riccardo souffrait le martyre. Tu connais un type qui
s’appelle Quintana.


Riccardo reconnut la possibilité d’un piège. Mais comment
savoir ce qu’ils voulaient et ce qu’ils savaient déjà, ces terreurs ?
Après tout, ils avaient trouvé la planque des munitions, ils l’avaient pas mal
saccagée, donc, logiquement, ils savaient qu’ils étaient sur un territoire du
regroupement le plus important d’Escouades de la Mort. Riccardo ne pouvait que
répondre honnêtement, s’il ne voulait pas mourir dans la seconde.


— Si, je veux dire oui, bien sûr.


— On te laisse la vie sauve, et toi tu vas lui porter
un message. D’accord ? dit le Gringo.


— Un message ? s’étonna Riccardo, qui n’en
revenait pas de sa chance.


— Tu diras à Quintana qu’il doit passer un coup de fil
à Miguel Duende, le commandant de la Police de sécurité d’État. Duende détient
une prisonnière qu’il doit libérer sur-le-champ. C’est compris ?


— Une femme ? bredouilla l’autre. Mais il doit y
avoir pas mal de femmes dans les prisons de Panama City !


— Duende saura de qui il s’agit. Tant que Duende
détient cette femme, il n’y aura de répit pour personne dans cette ville. Que
ce soit tes compadres, ou les Triades. Personne. Tu vas lui dire tout
ça. Comprende ?


— Oui, je le lui dirai.


— Tout de suite !


Riccardo tourna la tête pour mieux les voir, mais ils
avaient déjà disparu. Il fallut un moment au jeune pourri pour écarter l’idée
d’une hallucination. Mais autour de lui tout était en ruine, et sa douleur
n’était pas virtuelle. Les larmes aux yeux, il se traîna à quatre pattes pour
s’éloigner des flammes qui prenaient de l’ampleur. Il avait besoin de soins
médicaux, mais cela devrait attendre. D’abord, il fallait qu’il retrouve son
téléphone portable ou celui d’un des cadavres autour de lui.


Le commandant Miguel Duende avait congédié son assistant
après le quatrième coup de fil de la nuit. Il ne doutait pas qu’il en recevrait
d’autres. Les trois quarts des gros chats de la ville avaient décidé de lui
téléphoner. Il y avait eu David Ling au nom des Triades, Adolfo Quintana pour
les Escouades de la Mort, ce pourri de Jorge Rochon à la tête des trafiquants
colombiens, puis, plus surprenant, l’appel du ministre du Commerce en personne,
Ernesto Aguilar.


Le discours était toujours identique : les hommes de
Duende détenaient une femme, une certaine Ariana Vasquez, dont la libération
était ardemment souhaitée par tous. Une bande de fous terrorisait la ville,
frappant des cibles particulièrement bien ciblées, exigeant que les survivants
des attaques lui téléphonent pour qu’il relâche cette femme. Ils étaient tous
convaincus que les attaques continueraient, que les dommages collatéraux ne
feraient qu’amplifier, si Duende n’acceptait pas de se plier à cette exigence.


Quant à lui, il regrettait amèrement la capture de cette
garce. Quel coup de malchance ! Duende l’avait interrogée longuement, avec
un zèle inégalé, jusqu’à ce qu’il soit persuadé qu’elle ignorait où se cachait
Guillermo Cruz. Une nuit sans résultats. Malgré le plaisir qu’il éprouvait à
toucher la jeune femme, à jouir des contorsions de douleur de son joli corps, à
écouter la délicieuse musique de ses hurlements, c’était une nuit pour rien,
ou, plutôt, pour une accumulation d’emmerdes.


Les protestations de Quintana lui importaient peu ; il
se foutait des pertes en hommes des Escouades, des marchandises, du butin. Tout
ça se retrouverait et Quintana était sa créature ; il en ferait ce qu’il
voudrait. Mais il ne pouvait ignorer les Triades ni les foutus Colombiens, tant
qu’ils restaient sous la protection du gouvernement du Panama et remplissaient
ses poches de bon gros fric. Et puis, il y avait l’appel d’Aguilar. Ç’aurait
été un jeu d’enfant pour le ministre de demander sa mutation, sa
rétrogradation, voire son expulsion de la Police de sécurité d’État. Duende
méprisait profondément Aguilar, qui donnait toujours des ordres aux autres mais
aimait à faire croire qu’il avait les mains propres. Bien sûr, le commandant
avait des dossiers sur lui et aurait pu le faire sauter en faisant connaître
ses nombreuses connexions avec les narcotrafiquants colombiens, mais il devait
reconnaître qu’il n’avait rien à gagner à commencer les hostilités. Il aurait
toujours l’occasion de se venger d’Aguilar, mais plus tard. Pour l’instant, il
devait se préoccuper de la seule chose qui comptait : sauver sa peau.


Restait un gros problème. La femme était vivante, mais en
piteux état. Qu’allait-il faire d’elle ?


La réponse à son dilemme vint par téléphone à
2 h 15 du matin. Le commandant laissa sonner trois fois avant de
répondre. Encore un emmerdeur qui allait sûrement lui parler de cette
gonzesse ! Lorsqu’il décrocha enfin, il ne reconnut pas la voix de son
correspondant qui lui parlait en espagnol, mais il ne put s’empêcher de se
demander si ce n’était pas Guillermo Cruz.


— J’ai deux questions à vous poser, commandant. La
jeune femme est-elle toujours en vie ?


— Oui, répondit-il sans hésiter. Puis-je savoir qui…


— Non ! Deuxième question : acceptez-vous de
la libérer ?


Là, Duende prit un temps, car il ne savait trop quoi
répondre.


— Heu… en principe, rien ne justifie qu’elle reste en
détention. Elle a été prise dans une rafle et a fourni des réponses adéquates à
notre interrogatoire. Nous n’avons retenu aucun chef d’inculpation contre elle.


— Quand allez-vous la libérer ?


— Cela présente quelques difficultés. La prisonnière a
résisté à son arrestation et subi quelques… contusions. Il serait souhaitable
que quelqu’un vienne la chercher. Elle est sans véhicule et très… fatiguée.


— Nous vous proposons une rencontre en terrain neutre.


Duende ne réfléchit à la proposition qu’un bref instant.
Puis il sourit en voyant les possibilités qui s’ouvraient à lui.


— Excellente idée. Si vous voulez bien m’indiquer le
lieu et l’heure…


Cette fois-ci, c’était à son correspondant de tergiverser.
La main sur le combiné, il s’entretenait avec la ou les personnes à ses côtés.
Duende patientait sachant qu’il avait appâté le poisson.


— Très bien, reprit la voix anonyme, avant de donner
tous les détails pour le rendez-vous.


Duende eut un sourire carnassier. Le choix était parfait.


— Dans une heure, cela vous convient ?


— Dans une heure, pas une minute de plus. Et pas de
conneries !


— Faites-moi confiance…


Le commandant Duende raccrocha, rasséréné, et composa
aussitôt un numéro sur le cadran. Quintana répondit à la deuxième sonnerie.


— Réveille-toi, Adolfo. C’est l’heure de gagner ton
salaire !
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Lorsque la douleur la réveilla, la jeune femme s’étonna
seulement d’être toujours en vie. Quelle heure ? Quel jour ? Elle
avait totalement perdu la notion du temps. Il n’y avait pas de fenêtre dans
cette cellule, mais elle se rendit compte qu’elle avait été déplacée pendant
son sommeil.


Le lit de camp sur lequel elle se trouvait était une solide
plaque de métal boulonné au mur de béton. La vieille couverture effilochée qui
enveloppait sa nudité puait la sueur et le tabac. Elle eut le sentiment qu’elle
avait presque atteint le bout de sa route, que ses systèmes vitaux cesseraient
bientôt de fonctionner.


Soit. Si elle devait mourir, au moins elle aurait la
satisfaction de savoir qu’elle avait résisté à ses tortionnaires jusqu’à la
fin. Ils n’avaient pas réussi à lui arracher le seul secret de valeur en sa
possession. Un échec qui était dû au hasard autant qu’à sa propre endurance.
Pourtant, la douleur l’avait brisée, c’était indéniable. Elle aurait même
accepté de dire n’importe quoi au commandant Duende pour que les tortures
cessent. Mais son tortionnaire n’avait jamais posé la question qu’elle
redoutait tant. De toute évidence, il ignorait l’existence de leur nouvel allié
ou n’y avait pas encore attaché d’importance. Il avait posé maintes questions
concernant Cruz et les autres dirigeants, pour la plupart morts ou en exil,
mais il avait raté l’essentiel. Maintenant, la jeune femme savait qu’elle ne
verrait pas le prochain jour, et qu’une balle dans la tête marquerait la fin de
ses souffrances. Au point où elle en était, elle pria seulement que cela vienne
rapidement.


À l’instant où elle commençait à glisser de nouveau dans
l’inconscience, le bruit métallique d’une clé dans la serrure la fit sursauter.
La porte de sa cellule s’ouvrit et il lui fallut tout son sang-froid pour ne
pas gémir de peur au moment où le commandant Duende fit son apparition. Son
uniforme était fraîchement repassé, sa casquette impeccablement posée sur sa
tête. Elle remarqua qu’il s’était rasé depuis leur dernier entretien. Une odeur
écœurante d’after-shave bon marché flottait autour de lui.


— J’ai une nouvelle importante à vous annoncer, señora
Vasquez.


Elle craignit le pire. Avait-on capturé Cruz ? Duende
allait-il reprendre son interrogatoire ?


— Nous vous libérons.


— Quoi ?


Elle n’avait pu retenir un cri. Cependant, elle connaissait
suffisamment ce salaud pour savoir que ses mots pouvaient cacher un piège.
Néanmoins, elle ne put contenir sa joie.


— Nous vous relâchons. Vos amis ont négocié votre
libération. Ce sont des hommes très convaincants.


— Quels amis ? demanda-t-elle en essayant de
s’asseoir, la couverture posée sur ses épaules, misérable protection contre sa
nudité.


— Je ne peux pas vous divulguer cette information. Je
ne suis qu’un fonctionnaire au service du peuple. On m’a donné l’ordre de
relâcher Ariana Vasquez, je m’exécute. Ce fut un grand… plaisir de faire votre
connaissance.


Le salaud se moquait ouvertement d’elle.


— Vous allez me mettre dehors dans cette tenue ?
demanda-t-elle sèchement.


— Voyons… Nous sommes des gens civilisés. Vos
vêtements sont sur la chaise. Vous avez exactement dix minutes pour vous
habiller. Ne perdez pas de temps.


Le pourri sortit de la pièce en laissant la porte
entrouverte. Ariana se demanda s’il était en train de l’espionner. Elle ne
comprenait pas où était le piège, mais elle était sûre que quelque chose
clochait…


Remettre son pantalon et sa chemise de jean fut une tâche
presque insurmontable tant la douleur la ravageait Se pencher pour enfiler ses
chaussures se révéla encore plus difficile. Mais elle était prête lorsqu’elle
entendit les pas de son tortionnaire dans le couloir.


— Déjà habillée ? Excellent… excellent. Si vous
voulez bien vous donner la peine de me suivre, ajouta-t-il avec un sourire de
loup.


— Où me conduisez-vous ? demanda-t-elle, méfiante.


— Au lieu de rendez-vous choisi par vos amis. Nous y
serons dans une demi-heure.


Il s’effaça devant la jeune femme pour qui le moindre pas
était une torture, et ils passèrent devant une série de portes identiques à
celle derrière laquelle elle avait été retenue prisonnière. Combien de
personnes se trouvaient enfermés là ? Ariana fut étonnée de constater
qu’elle s’en fichait et qu’une seule chose comptait désormais : sa propre
libération. Il lui était impossible de sauver le monde à elle toute seule.
Serait-elle même capable de se sauver elle-même ?


À la fin de son briefing, Quintana n’autorisa aucune
question. Le plan d’action était archi-rudimentaire et n’importe quel idiot
pouvait exécuter les ordres à condition d’avoir des nerfs d’acier et le cœur
sec.


Tous ses hommes étaient d’anciens soldats ou ex-policiers,
à l’exception de trois ou quatre tueurs professionnels venus de la mafia
colombienne. À eux tous, ils avaient assassiné au moins cinq cents personnes.
Ce n’étaient certes pas des enfants de chœur !


— Vous avez compris ce que l’on attend de vous ?
aboya le patron des Escouades.


En guise de réponse, beaucoup marmonnèrent, deux ou trois
hommes haussèrent les épaules, mais Quintana les ignora, sachant qu’ils
n’étaient pas aussi stupides qu’ils en avaient l’air.


— Vous allez vous rendre tout de suite aux docks. Vos
véhicules vous attendent dans la cour. Attention ! Vous ne devez en aucun
cas tirer sur les officiers qui accompagnent la femme.


Deux des soldats ricanèrent à cet avertissement pour le
moins superflu, mais s’arrêtèrent net lorsque Quintana les fusilla du regard.
Ce groupe d’hommes savait qu’il ne fallait pas mettre à l’épreuve la patience
du tueur en chef. Il était plus malveillant qu’eux tous réunis et il en avait
fait la preuve assez souvent.


— Allez, ça roule ! conclut-il en claquant dans
ses mains.


Ils sortirent en file indienne rejoindre leurs voitures.
Aussitôt ses hommes partis, Quintana commença à douter de leurs compétences
pour la tâche qui se présentait à eux. Le tueur n’avait aucune idée de ceux
qu’ils allaient affronter. De quelle puissance de feu disposait
l’adversaire ? Les rebelles étaient certainement équipés de grenades
incendiaires, ils en avaient fait la preuve en détruisant le siège de la C.M.P.
et, plus récemment, un entrepôt de munitions des Escouades de la Mort où
Quintana avait placé une quantité importante de son arsenal personnel. Ils
avaient au moins un sniper d’élite, à croire les rapports de Lin Shao-pei et du
colonel Bao Bai-fan. Pourtant, le pourri essaya de se rassurer. Il venait
d’expédier une vingtaine de ses meilleurs soldats pour un boulot où la moitié
aurait suffi. S’il ne s’agissait que de deux adversaires, sa troupe aurait la
supériorité du nombre et de la puissance de feu. Et, en plus, ces voyous
connaissaient les quais comme personne.


Donc, rien de mauvais ne pouvait arriver.


— Vont-ils nous tendre un piège ?


— Sans l’ombre d’un doute, mon vieux ! répondit
Bolan, avec un petit rire grinçant.


Il éprouva un certain soulagement à voir que cette
confirmation ne décourageait pas Cruz. Le Thompson révisé, nettoyé et chargé,
le jeune homme était en train de faire de même avec son Walther. Il avait fait
du chemin, depuis l’époque récente où il se voulait un professeur pacifiste,
essayant d’installer la démocratie par le dialogue…


— Croyez-vous qu’Ariana soit toujours en vie ?
demanda encore le rebelle.


Bolan avait deviné la tendresse que Cruz portait à la jeune
femme et il ne doutait pas que Cruz soit prêt à se sacrifier pour elle.


— Je ne peux pas en être certain, mais je pense que
Duende n’est pas assez idiot pour venir à son rendez-vous sans un chiffon à
agiter devant nos yeux. Un cadavre ne ferait pas l’affaire. En revanche, il
prévoit certainement de nous faire descendre tous les trois.


Le Guerrier termina l’inspection de son arsenal. Outre le
Spectre, il avait choisi un fusil d’assaut Steyr AUG fabriqué en Autriche et
adopté par les forces de l’ordre du monde entier. D’une longueur de seulement
soixante-dix-neuf centimètres, il était presque huit centimètres plus court que
le plus petit modèle M-16, et bien plus fiable. Un assortiment de grenades,
fumigènes et antipersonnelles, ainsi que ses armes de poing habituelles
complétaient son équipement.


Le plan de l’Éxécuteur tenait à une seule chose :
arriver sur les lieux avant l’adversaire, surveiller la zone, voir se tendre
sous ses yeux la toile censée les prendre au piège, et retourner à son avantage
le dispositif ennemi.


— En route, l’ami ! dit-il à Cruz en fermant son
sac de marin après y avoir ajouté le harnais de chargeurs qu’il porterait
pendant la bataille.


— Je suis prêt, répondit son compagnon en emboîtant le
tambour de cinquante cartouches à son P.-M. Thompson.


Cruz prit le volant, surveillant sa vitesse et s’arrêtant à
chaque feu, respectant scrupuleusement le code de la route. Bolan sentit
l’odeur des quais bien avant leur arrivée, un mélange d’eau salée, de poisson
pourri et de diesel. C’était l’odeur de la mort.


— Ma stratégie est en béton, je vous en assure,
affirma le commandant Duende.


— Vos assurances ne m’intéressent pas, répondit
Ernesto Aguilar. Je veux des résultats. Ces salauds m’ont menacé. Ils m’ont
kidnappé. Ils ont laissé mon chauffeur nu et inconscient dans une ruelle
puante. Qu’une telle chose puisse se produire dans cette ville est une honte pour
les forces de l’ordre que vous représentez. Ai-je besoin d’être plus clair sur
les risques que vous encourez ?


— Je peux vous assurer, monsieur le Ministre, que…


— Vous m’avez donné votre garantie maintes fois,
commandant. Avant-dernière, c’était lorsque nos amis chinois se sont trouvés
pris sous le feu des rebelles dans la Serrania del Darién. Vous êtes venu, ici
même, pour affirmer que vous contrôliez la situation et que vous aviez
neutralisé les derniers groupes de résistance. De toute évidence, vous vous
étiez trompé. Ensuite, vous m’avez assuré les avoir écrasés dans leur camp près
de San Carlos. Apparemment, là aussi, vous vous trompiez, car ils ont transféré
leurs opérations de la jungle à la ville. Depuis lors, ils terrorisent Panama
City pendant que vous perdez votre temps à interroger une malheureuse femme qui
n’a visiblement rien à dire !


Duende remarqua le regard dur du ministre et hésita à lui
cracher au visage ses propres turpitudes. Mais la prudence lui conseilla
d’attendre une meilleure opportunité et il baissa les yeux.


— Désolé, monsieur le Ministre. Vous avez raison,
comme toujours.


— Maintenant, vous me dites que vous avez un plan
magnifique pour piéger ces rebelles en utilisant la femme pour laquelle ils se
sont lancés à l’assaut de la ville. Avez-vous au moins prévu d’envoyer des
officiers de la Police de sécurité pour cette mission, commandant ?


— Heu, non, monsieur le Ministre. J’ai… comment dire…
préféré ne pas utiliser nos forces officielles. J’ai confié la tâche à… un
groupe spécialisé dans ce genre d’opérations qui demande beaucoup de
discrétion. Ils sont très compétents, je vous l’assure.


— Bien sûr, persifla Aguilar. J’ai déjà eu l’occasion
d’admirer leur travail. S’ils échouent pour une raison ou une autre, vous vous
épargnerez l’embarras d’avoir à rendre compte. Très habile…


— Un échec est impensable, monsieur.


— Il me semblait que le kidnapping d’un membre du
gouvernement était impensable, non ? Et pourtant cela m’est arrivé, dans
ma limousine, à la sortie d’un restaurant au cœur de la ville. Ma patience
s’effrite, Miguel.


Le commandant Duende cligna des yeux à cette familiarité
qu’il ne pouvait interpréter que comme un avertissement. Ce en quoi il avait
parfaitement raison, car Ernesto Aguilar songeait déjà à faire remplacer son
vieux complice des coups pourris, si l’affaire n’arrivait pas à une solution
rapide. Il y avait trop de choses dans la balance pour laisser une petite bande
de voyous faire dérailler le train de son vaste dessein.


Subitement, Aguilar eut une nouvelle pensée qui lui fit
froid dans le dos.


— Ce Gringo, l’avez-vous identifié ?


— Non, monsieur. Nous avons de bonnes raisons de
croire qu’il s’agit d’un mercenaire. Il est hautement improbable que les
Américains soient en cheville avec la rébellion.


— Improbable selon vous ! Lorsque vous étiez en
train d’interroger cette sale petite garce, lui avez-vous posé la question de
l’identité du Gringo ? A-t-elle prononcé son nom ?


Duende clignait des yeux de plus en plus rapidement, comme
si les synapses de son cerveau étaient déréglées.


— L’Américain ? Eh bien, c’est-à-dire que…


— Vous avez tout de même posé la question, n’est-ce
pas, Miguel ?


— Bien sûr, répondit Duende, incapable d’avouer qu’il
n’y avait même pas pensé. Mais la femme ne connaissait pas son nom.


— Quel dommage ! Si elle vous avait dit où il se
trouvait, ou même comment il s’appelait, vous auriez pu faire arrêter cet
homme. Notre problème serait alors déjà résolu. Nous aurions même de bons
arguments pour présenter une plainte auprès de l’O.N.U. La presse
internationale en aurait été ravie et nos amis chinois plus encore. C’est
vraiment dommage qu’elle n’ait pas connu cet homme.


— En effet, monsieur. Cette information nous aurait
été précieuse.


— J’espère au moins que votre groupe de bras cassés
sera à la hauteur de la tâche, Miguel.


— Ces hommes ont toute ma confiance, monsieur le
Ministre.


— Priez Dieu d’avoir raison, car ils tiennent votre
carrière entre leurs mains.


Duende se raidit, songea qu’il faudrait s’occuper
rapidement de mettre hors de nuire cette ordure qui prétendait le faire
chanter, mais réussit à conserver un visage impassible. Finalement, lorsqu’il
recouvra sa voix, il répondit brièvement.


— Je comprends.


— Je l’espère pour vous. Nous sommes engagés dans des
affaires commerciales qui vont changer l’avenir de notre cher pays, commandant.
Personne ne doit faire obstacle à notre réussite. Nous ne le tolérerons pas.
Ceux qui manqueront à leur devoir le paieront de leur vie.


— Naturellement, monsieur le Ministre.


La voix du commandant n’était plus qu’un chuchotement.


— Vous pouvez disposer ! conclut l’homme
politique ripou. Je sais que vous avez un agenda bien rempli, et des hommes à
diriger. Lors de notre prochain entretien, je m’attends à recevoir de bonnes
nouvelles.


— Vous pouvez compter sur moi, monsieur.


En regardant partir le chef de la police, Aguilar songea
qu’il devenait urgent d’avoir la tête de ce fumier.
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Le Guerrier ne s’attendait certes pas à ce que la remise de
la prisonnière se passe sans anicroche. Le contact de Cruz à l’intérieur de la
Police de sécurité avait d’ailleurs donné confirmation qu’une embuscade se
préparait. Deux flics en uniforme conduiraient la détenue jusqu’au port et
remonteraient dans leur voiture aussitôt la jeune femme libérée, alors que des
tireurs appartenant aux Escouades de la Mort seraient déjà sur place. Le nombre
d’hommes, les armes, et le déploiement exact restaient inconnus, mais cette
information suffisait largement à Bolan. Le fait qu’il n’y ait pas de policiers
sur le champ de bataille lui permettrait, dès le premier coup de feu, de
riposter sans hésitation.


L’essentiel, c’était d’éviter qu’Ariana ne soit prise dans
le feu croisé des tirs. Elle devait avoir beaucoup dégusté lors de son
interrogatoire, et le Guerrier était persuadé que sa mise à mort était
planifiée à l’occasion de l’échange de tirs sur les docks. Il jouait là une
partie difficile et qu’il détestait : être obligé de mettre en péril la
vie de civils innocents.


En arrivant sur les lieux, Mack Bolan avait remarqué
plusieurs positions stratégiques qui se proposaient à lui. Il en retint
deux : un remorqueur ancré au quai et le toit d’un restaurant à l’abandon.
Il choisit le bateau et indiqua à Cruz la position qu’il devait occuper.
Celui-ci monta sur le toit par une échelle de secours en fer aux trois quarts
rouillée.


Accroupi à la poupe du remorqueur, l’Éxécuteur bénéficiait
d’une très bonne couverture. Il ne serait pas facilement repéré et serait
protégé des tirs. De là, par un saut de deux mètres, il pouvait retrouver le
quai et atteindre rapidement une baraque de pêcheurs sans s’exposer trop. Pour
le reste, il devrait improviser. Cruz depuis le toit pouvait couvrir les
mouvements de Bolan, car le Thompson avait une portée effective de 150 mètres.
Le jeune homme n’était pas un tireur d’élite, mais ses cibles ne se
trouveraient jamais à plus de cinquante ou soixante mètres. La bonne nouvelle,
c’était que les ogives de calibre .45 ne feraient aucun cadeau à celui qui en
prenait une dans le buffet.


Bolan vérifia une dernière fois son matériel. Il contrôla
les clips qui retenaient les grenades à sa combinaison noire ; le Spectre
pendait dans son dos à l’aide d’un holster facilement détachable ; il
tenait le Steyr AUG bien en main, une cartouche dans la chambre, la sûreté désengagée
et le mode de tir en position pour des rafales de trois ogives mortelles. Le
chargeur en plastique transparent contenait quarante-deux salves de
5,56 mm. Les chargeurs supplémentaires en avaient trente chacun.


« Si j’ai besoin de tout ça, songea l’Éxécuteur plongé
dans l’obscurité, c’est qu’on nous aura drôlement baisé la gueule. »


L’attente ne serait pas la partie la plus difficile de
l’opération. Bolan avait l’habitude de planquer. Lorsqu’il était tireur d’élite
dans les Forces Spéciales pendant une tout autre guerre, il avait eu l’occasion
de perfectionner cette compétence et elle lui avait rendu de fiers services
depuis. Il avait appris à ignorer le froid, la chaleur, les morsures
d’insectes, toute sorte d’incommodités personnelles. Et, pourtant, il sentit une
violente montée d’adrénaline lorsque des phares éclairèrent la nuit à une
centaine de mètres de lui : une voiture de patrouille roulait lentement
sur la chaussée en bordure du quai. Le Guerrier souleva son AUG et, par la
lunette de visée, suivit la trajectoire du véhicule.


Ariana Vasquez était à l’arrière de la voiture de
patrouille. La chaîne attachée à ses menottes était fixée à une barre d’acier
soudée à la carrosserie. Si proche de sa libération, elle ruminait dans sa tête
la possibilité que les événements tournent mal. Il était probable que ses
ravisseurs n’aient aucune intention de la libérer et que tout cela ne soit
qu’un piège. Le commandant Duende préparait sans doute une embuscade pour
capturer ceux qui viendraient la chercher. C’est-à-dire Guillermo Cruz et Mike
Belasko.


Le chef de la police avait refusé de lui révéler sa
destination, son escorte en uniforme ne répondait à aucune de ses questions.
Après deux tentatives infructueuses pour obtenir des informations, la jeune
femme avait gardé le silence, essayant de prendre quelques points de repères.
Il lui fallut un certain temps pour s’orienter, mais, à mi-chemin, elle comprit
qu’ils prenaient la direction des quais.


De toute façon, dans l’hypothèse d’une fuite réussie, où
pouvaient-ils aller ? Certes, Belasko retournerait aux États-Unis, mais
Cruz et elle haïssaient l’idée de l’exil. Ils voulaient rester dans leur patrie
et participer aux combats qui permettraient le retour à la démocratie.


Soudain, Ariana sentit monter en elle un fou rire silencieux
à la pensée qu’elle conservait l’espoir de voir ce foutu pays relever la tête.
C’était risible. L’expérience de cette nuit lui rappelait ce qui pouvait
arriver à tout instant au Panama. Pourquoi devrait-elle se consacrer à aider un
pays qui ne voulait pas vivre ? Pourquoi se dévouer à ces centaines de
milliers de citoyens qui acceptaient leur sort comme des bêtes conduites à
l’abattoir ?


Ils arrivaient sur les docks. La voiture de patrouille
ralentit. Les phares éclairaient les commerces fermés pour la nuit ou
abandonnés depuis longtemps. Le chauffeur fit stopper son véhicule au milieu de
la place ronde en cul-de-sac sans couper le moteur.


— Je ne vois personne, dit-il à son collègue.


— Peu importe. Nous, nous sommes à l’heure. La
consigne est claire : on dépose la gonzesse, et on fout le camp. Le reste,
c’est son problème.


Les deux officiers descendirent de voiture. Le chauffeur
ouvrit la portière arrière, se pencha pour libérer la jeune femme de ses
menottes, puis recula d’un pas. D’un geste brusque, il lui fit signe de
descendre. Au moment où elle le rejoignit sur le macadam, l’autre flic dégaina
et Ariana fut prise de panique. Elle craignait que l’officier lui tire une
balle dans le crâne sans sommation ni procès. Cependant, il ne leva pas son
arme et se contenta de la prendre par le bras et de la guider vers le bord du
quai, à une vingtaine de mètres de là. Puis, sans un mot, il regagna son
véhicule. Elle se retourna pour le regarder s’éloigner et, au moment où le
chauffeur ouvrait sa portière, il chancela et sa tête explosa comme une tomate
mûre. La jeune femme entendit le coup de feu une demi-seconde plus tard et le
cri de terreur qu’elle essayait d’émettre sortit comme un gémissement d’enfant.


Depuis le toit du restaurant, Guillermo Cruz surveillait les
deux policiers en même temps qu’il couvrait des yeux la totalité du quai,
certain que l’adversaire était déjà tapi dans l’ombre, même s’il ne l’avait pas
entendu arriver. Il sursauta en voyant le chauffeur s’écrouler et se demanda
pourquoi l’Américain, contre toute attente, avait tiré sur un flic. Mais, avant
même de pouvoir terminer sa pensée, il se rendit compte que le coup de feu ne
venait pas de la position du Guerrier.


Dans le laps de temps qu’il fallut à Cruz pour comprendre
son erreur, le deuxième policier avait déjà dégainé, et, au lieu de chercher le
tireur qui venait d’assassiner son partenaire, il visait la jeune femme qui
s’enfuyait. L’éclat de lumière sur le canon du flingue secoua Cruz de sa brève
paralysie et fit monter le Thompson en position de visée.


Le Gringo rechignait peut-être à tirer sur les membres des
forces de l’ordre, mais le rebelle n’avait pas le même handicap. Il cadra la
silhouette mince et, sans hésiter, déclencha une rafale qui projeta le flic à
deux mètres en arrière, l’uniforme kaki éclaboussé de cramoisi.


Aussitôt, les éclairs d’une multitude de coups de feu
crépitèrent dans la nuit. Le piège était encore plus pourri que le jeune homme
ne l’avait imaginé ! L’ennemi avait l’intention ferme de tuer tous les
témoins de l’histoire : les flics, le Gringo, Ariana et lui !


De toute évidence, Duende voulait mettre fin à ses ennuis
cette nuit même. Cruz se dit qu’il ferait tout pour décevoir le commandant.
S’il devait laisser sa peau sur ce toit, il ne manquerait pas de descendre un
maximum de ces salauds avant de tomber lui-même.


Le Thompson secouait beaucoup et Cruz se battait de tout
son poids pour le garder en ligne. Il était content d’avoir remis la crosse de
bois, cela lui permettait une meilleure prise. Il visait les points d’où
jaillissaient les éclairs de tir et envoyait rafale pour rafale. Il prenait des
risques, et, sans gilet pare-balles, un seul coup à la poitrine le mettrait
hors-jeu. Mais il devait absolument faire reculer la menace qui planait sur
Ariana.


C’était peut-être trop tard – le tir du policier aurait pu
la mettre à terre –, mais il refusait d’y croire. Il l’avait vue courir. Il la
savait encore en vie.


Deux hommes étaient déjà montés sur le toit de la baraque
contiguë à l’immeuble où Cruz planquait. Ils avançaient et tiraient comme des
forcenés avec leurs fusils automatiques. Une balle siffla aux oreilles de Cruz
et, sans même se baisser, il leur envoya trois courtes rafales. Les silhouettes
tanguèrent sous le feu du Thompson et le rebelle eut la satisfaction de les
voir neutralisés. Ce qui n’était pas le cas pour d’autres pourris qui
arrosaient sa position, déchiquetant le zinc, perforant l’unité de
climatisation derrière laquelle Cruz s’abritait.


Que foutait Belasko ? Était-il encore en vie ?


Peu importait, maintenant. La bataille faisait rage et le
jeune homme était bien décidé à vendre chèrement sa peau. Il souhaita bonne
chance à l’Américain, et pria pour qu’Ariana ait trouvé un lieu sûr pour se
cacher. Puis, sortant de sa planque, il ouvrit le feu de toute sa rage,
mitraillant tous azimuts.


Bolan ne perdit pas de temps à comprendre pourquoi un
tireur des Escouades avait ouvert le feu sur l’escorte d’Ariana. Le premier
flic s’était écroulé à la première salve. Le second était tombé sous les balles
du pistolet-mitrailleur de Cruz. À partir de ce moment-là, c’était devenu
l’enfer sur le quai. Le Guerrier perdit de vue la jeune femme lorsqu’elle
disparut entre deux gros containers. La voiture de patrouille ressemblait
désormais à une passoire, néanmoins, la majorité des tirs se concentraient sur
le toit du restaurant où se trouvait Guillermo Cruz. Et puis, sans crier gare,
le jeune rebelle abandonna sa position en retrait pour déverser sa haine sur
les tireurs des Escouades, devenant de ce fait très vulnérable.


Alors, pour soulager son partenaire, l’Éxécuteur se mit à
traquer l’adversaire avec son AUG, ciblant les éclairs des tirs dans la lunette
de visée du Steyr, choisissant les salauds qui s’acharnaient sur le toit du
restaurant. Il repéra d’abord un homme armé d’un fusil d’assaut et lui envoya
trois salves de trois ogives qui crépitèrent dans la nuit. Il vit le pourri
s’affaler contre une caisse, et l’arme tomber à ses pieds. Puis, en succession
rapide, il identifia et élimina un deuxième, un troisième, et un quatrième
sniper. À ce moment, et comme il l’avait anticipé, les autres tueurs le
repérèrent. Des balles fracassèrent la coque du remorqueur, firent éclater les
hublots des cabines et frappèrent exactement à l’emplacement où il se trouvait
la seconde précédente. Mais il avait déjà changé de place dans un invisible et
parfait roulé-boulé.


De sa nouvelle position, il cloua sur place trois tireurs,
au moment même où le Thompson de Cruz en faisait tomber deux pour le compte.
Soudain, Bolan entendit un bruit familier, un petit ploc qui détonait
dans le vacarme. La seconde suivante, il avait sauté du bateau et se trouvait
sur le quai, à l’abri d’une caisse de bois, recroquevillé et les mains sur la
tête. Lorsque la grenade de 40 mm explosa dans la cabine du remorqueur,
une gerbe de débris tomba autour de lui, mais offrit au Guerrier un nuage de
fumée protecteur qui lui permit de quitter sa position précaire. Le bateau prit
rapidement feu et Bolan eut juste le temps d’atteindre la baraque de pêcheurs
avant que les réservoirs ne mettent une fin définitive et incendiaire à la vie
du remorqueur.


Les pourris continuaient à déverser une pluie mortelle en
direction de Cruz qui, recouvrant son sang-froid, s’était abrité de nouveau. Le
Guerrier continua son travail de sape, pourri après pourri comme à la foire.
Une fois de plus, il fallut quelques instants à l’ennemi pour le localiser. En
faisant un compte rapide des points de départ des tirs, l’Éxécuteur constata
que, désormais, il ne restait plus que neuf tireurs sur le champ de bataille.


Il était temps de se déplacer avant qu’ils ne le coincent.
Il courut en zigzaguant, des balles de l’adversaire ricochant sur l’asphalte
autour de lui, et parvint à l’entrée d’une boutique d’où il balança une grenade
fumigène au milieu de la ruelle adjacente. Il attendit que la fumée se répande,
une grenade à fragmentation d’une main et le AUG de l’autre. Puis il compta
jusqu’à dix et refit son entrée sur la scène des opérations.


Il sortit de l’embrasure de la porte, l’arme à la hanche,
crachant le feu. Cruz, qui avait suivi sa cascade, lui donna un coup de main
d’une longue rafale envoyée de sa position. Un membre des Escouades fut surpris
par la double attaque et tomba sur le macadam à la recherche de ses intestins.
Deux autres tireurs s’abritaient à quelques mètres devant Bolan, dans une
ruelle de commerces en ruine. Il les immobilisa par un feu nourri, avant de
leur expédier la grenade à fragmentation. L’explosion propulsa un cadavre
désormais méconnaissable au milieu de la place, et l’autre se transforma en
graffiti de chair et de sang contre un mur décrépi.


Maintenant, il fallait en finir et Bolan chargea. En
d’autres circonstances, il aurait choisi une stratégie différente, mais le
temps leur était compté. Le vacarme de la bataille, même dans ce quartier
déserté, allait faire débouler la police. Et si Duende n’envoyait pas de
renforts, quelqu’un d’autre dans la chaîne de commandement le ferait. Il devait
bien y avoir au moins un gradé qui ignorait le plan dégueulasse du flic en
chef, et qui croyait naïvement que la fonction principale de la police de ce
pays était de combattre le crime.


L’Éxécuteur avançait en suivant le crépitement et les
éclats des tirs. Au-dessus de lui, Cruz courait, passant d’un toit à l’autre,
dans la même direction et à la même vitesse que son partenaire. Tous les deux
arrosaient la nuit de leur feu automatique, surprenant un à un l’ennemi tapissé
dans l’ombre. Lorsque le chargeur du Steyr fut vide, le Guerrier remit le fusil
dans son holster et décrocha le Spectre pour continuer le tir, tout en lançant
des grenades antipersonnelles dans toutes les allées latérales qu’il passait.
Après avoir vidé le chargeur du Spectre, le Beretta 93-R prit le relais. Puis
ce fut le tour du Desert Eagle de punir l’ennemi.


L’écho des coups de feu continuait à résonner dans ses
oreilles, mais, enfin, il constata qu’il n’y avait plus de tir hostile. Il
était plus que probable que ceux qui n’étaient pas morts avaient préféré fuir
pour sauver leur peau. Au milieu de la rue parallèle au quai, Bolan jeta un
coup d’œil en direction de Cruz qui venait de descendre du toit, et lui fit
signe de le rejoindre.


Une minute plus tard, ils refaisaient le chemin vers la
grande place, scrutant la pénombre à la recherche d’Ariana. Soudain, celle-ci
apparut, silhouette pâle et fragile prise dans les phares de la voiture de
patrouille qui, miraculeusement, continuaient à briller dans la nuit.


Cruz courut vers elle et la prit dans ses bras. Quelques
minutes plus tard, le Guerrier ayant vérifié une dernière fois que l’endroit
était sécurisé marcha dans leur direction. Les deux jeunes gens parlaient à
voix basse en espagnol au moment où l’Éxécuteur les rejoignit. Il remarqua
immédiatement les contusions et les bleus sur le visage d’Ariana, mais il lut
dans son regard quelque chose qui ressemblait… à de l’espoir ? de la
tendresse ? Il n’aurait su le dire et, de toute façon, ce n’était pas
vraiment le moment de se poser ce genre de questions. Au loin, les sirènes
hurlaient déjà dans la nuit.


— Les flics arrivent, annonça-t-il aux deux amoureux
perdus dans leur bulle de bonheur.


— D’accord. On y va ! répondit Cruz en tendant la
main à Ariana.


Bolan emboîta le pas au jeune couple. Une chose était
certaine, la bataille était loin d’être terminée, et il se demanda si Ariana et
Cruz connaîtraient jamais la paix, s’ils pourraient surmonter les difficultés
qui les attendaient. Il pouvait les aider à faire le grand nettoyage mais,
ensuite, ce ne serait plus son affaire.
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L’appartement mis à la disposition de l’Éxécuteur par la
C.I.A. ferait, faute de mieux, un point de chute pour Ariana, le temps de la
remettre sur pied. À condition de n’en pas prévenir les agents en place à
Panama City et de trouver une solution plus fiable dans les heures à venir.
Cruz avait contacté un médecin à la retraite, qui s’était recyclé dans les
soins aux rebelles mais, lorsque les deux nouveaux amis quittèrent
l’appartement pour retourner à la voiture de location, le jeune homme avait une
expression plus résolue que jamais.


— Où va-t-on maintenant ? demanda-t-il au
Guerrier.


— Nous allons terminer ce que nous avons
commencé : déclencher une guerre générale. À nous deux, nous ne pourrions
pas faire grand-chose, mais en les jetant les uns contre les autres, nous
aurons des alliés dans les deux camps, sans qu’aucun d’eux n’en ait la moindre
idée. Et, comme ils n’ont pas l’air d’avoir bien compris notre dernier message,
nous allons en rajouter une couche.


— Et notre première halte ?


— Les Triades, et ce qui leur sert de dortoir. Nous
aurons besoin d’un témoin ou deux qui nous auront clairement entendus parler en
espagnol. Ce sera votre boulot car, avec moi, ils risqueraient de chercher
l’ennemi du côté des States et ce n’est pas le but désiré.


La cible était un ancien hôtel de luxe du centre-ville,
construit dans les années 1900 et qui avait connu des jours meilleurs. Fermé
depuis deux décennies, acheté par la Régie portuaire du Panama deux ans plus
tôt, il avait subi des rénovations minimales et, dans les deux jours qui
suivirent sa réouverture, toutes les chambres se trouvèrent occupées par un
groupe de prétendus hommes d’affaires chinois – en fait, des soldats des
Triades. Cela faisait une bonne cible, même si Bolan ne souhaitait pas faire un
massacre, car il aurait besoin des Chinois pour la guerre qui devait se
déclencher au petit matin. Il s’agissait seulement d’éclaircir les rangs de
l’ennemi et, surtout, de le guider dans la bonne direction, c’est-à-dire là où
l’Éxécuteur voulait le conduire.


La porte de service de l’hôtel était fermée à clé. Le petit
passe de l’ami Gadgets remplit parfaitement son office et, l’instant d’après,
ils étaient dans la place.


L’immeuble comportait quatre étages avec une dizaine de
chambres à chaque niveau. En d’autres circonstances, Bolan aurait commencé par
le haut pour rafaler tout sur son passage. Mais, cette fois-ci, il ne voulait
pas d’une bataille rangée avec les Triades.


— Nous allons monter au premier. Prenez garde, il y
aura sûrement du monde dans les étages supérieurs, et vous devrez me couvrir.
Faites beaucoup de bruit, et surveillez nos arrières.


— Entendu, acquiesça Cruz, pressé d’en découdre.


Ils prirent tout simplement l’ascenseur, comme l’aurait
fait n’importe quel habitant des lieux. Dès l’ouverture des portes, ils se
trouvèrent en face de deux hommes armés en train de bavarder dans le couloir,
une cannette de bière à la main. Avant qu’ils aient pu même imaginer de se
défendre, une brève rafale du Spectre les envoya au sol pour le compte. La
bière vint se mêler au rouge du sang qui coulait des blessures, en une flaque
brunâtre et mousseuse, parfaitement répugnante.


Le bruit des coups de feu fit sortir d’autres Asiatiques
des chambres à gauche et à droite du couloir. Bolan pivota vers l’escalier et
fit feu sur les soldats qui montaient du rez-de-chaussée, pendant que Cruz
faisait rugir le Thompson sur les pourris sortis de leurs chambres tout en
proférant des injures en espagnol.


Le Guerrier libéra une grenade à fragmentation et la fit
rouler dans l’escalier. Il la regarda bondir deux fois sur la moquette avant de
disparaître dans le virage. Cinq secondes plus tard, le tonnerre de la
détonation se mêlait aux cris de douleur et faisait trembler les murs de
l’immeuble.


Suivi par Cruz, l’Éxécuteur descendit quatre à quatre,
enjambant les corps ensanglantés qui encombraient le passage. Cruz continuait
de mitrailler vers le haut pour couvrir leur retraite en hurlant ses obscénités
en espagnol. En bas des marches, un soldat tentait en vain de reprendre ses
esprits. D’un coup de pied, Bolan écarta l’arme du type ; sonné, mais
conscient, le tireur regarda partir, hébété, ces assaillants venus de nulle
part.


À l’angle de l’escalier, le Guerrier aperçut des gorilles,
armes au poing, près de la réception. Une seconde grenade roula sur le sol. Au
moment de l’explosion, Bolan et Cruz sortaient déjà par la porte de derrière
pour regagner la voiture garée à une vingtaine de mètres de là.


Le jeu de poker menteur commençait à prendre tournure.


David Ling n’avait jamais été très patient. Il détestait
attendre, même, et surtout, lorsqu’il s’agissait d'un de ses supérieurs. Une de
ces personnes était le colonel Bao Bai-fan. Le colonel était le symbole vivant
de tout ce que Ling méprisait en provenance de son pays de naissance. Et cette
nuit-là, Ling était vraiment de très mauvais poil. Il avait perdu d'autres
soldats, mais ne pouvait frapper les hommes responsables de ces attaques sans
autorisation préalable !


Ling attendait le colonel depuis un quart d’heure et il
était au bord d’exploser. C’était absurde d’être obligé de demander à ce
connard la permission de se défendre. Et pourtant…


Finalement, un sous-fifre vint chercher Ling et le
conduisit jusqu’au bureau très Spartiate du représentant le plus important de
Pékin au Panama.


— Vous avez des ennuis, Ling ? fit le colonel sans
perdre du temps avec les formalités d’usage entre Chinois de bonne famille.


— Des ennuis ! Treize hommes tués, et sept
blessés grièvement. Oui, j’ai des ennuis !


— C’est fâcheux, en effet, concéda l’autre,
impassible.


— C’est la conséquence de la pagaille qui règne dans
ce pays. C’était prévisible. Tout de même, j'estime que, cette fois, nous ne
pouvons pas rester sans réponse.


— Pour cela, faudrait-il encore savoir qui est le
responsable.


— Je sais qui sont ces hommes.


Ah. Alors, je vous prie de me communiquer leurs noms,
reprit le colonel en fronçant les sourcils.


Ils n'ont pas laissé de carte de visite, ironisa Ling dans
un ricanement.


— Dans ce cas…


— C’était des Panaméens ! Bon sang, que
voulez-vous savoir d’autre ?


L’officier garda un visage de marbre.


— C’est très insuffisant, Ling. Des Panaméens !
Partisans de Noriega, groupes démocratiques, soldats réguliers, mafieux,
Escouades de la Mort… Faites votre choix !


Ces hommes n’étaient ni des paysans ni des rebelles des
groupes démocratiques ! Nous savons de source sûre que ce sont des
soldats, des experts en tactiques militaires, équipés d’armes de guerre, de
grenades, de…


— Ce qui vous conduit à penser quoi exactement ?
l’interrompit le colonel.


— Que nos partenaires dans les affaires ne sont pas
nos amis. Je ne leur ai jamais fait confiance. Ils se comportent comme si nous
sentions le poisson pourri. Le commandant que vous semblez admirer tant se lave
les mains dans notre sang après avoir encaissé nos paiements mensuels.


J'ai beaucoup de mal à vous suivre, reprit Bao en faisant
crisser l’ongle de son index contre l’ongle de son pouce, dans un petit bruit
exaspérant.


— Alors, c’est que vous êtes aveugle, murmura David
Ling.


Le colonel se raidit légèrement.


— Bien entendu, il peut y avoir un élément de vérité
dans ce que vous dites, concéda-t-il enfin. Nous rencontrons du racisme
anti-asiatique et en particulier antichinois sur tous les continents, en
Amérique, en Europe, en Afrique… Mais cela ne nous a jamais empêchés de prendre
pied partout et, partout, de faire des affaires. Les hommes qui nous méprisent
sont habituellement trop obsédés par leurs comptes en banque pour nous créer de
véritables difficultés.


— Cette fois, c’est différent ! insista Ling.


— Et pour quelle raison ?


— Parce qu’ils sont puissants ! Ce ne sont pas
des hors-la-loi qui opèrent dans l’ombre, ils sont au cœur du système. Quoi de
plus logique que d’accepter votre aide financière – et la mienne –, et puis,
lorsqu’ils ont eu ce qu’ils voulaient, de nous trahir. Nous ne pourrions même
pas nous plaindre, car ils se tourneraient aussitôt vers leur protecteur
naturel, les États-Unis !


— Et vous croyez que le groupe responsable de vos
derniers ennuis appartient à la Police de sécurité d’État ?


— C’est probable, acquiesça Ling en haussant les épaules.
Ou encore l’armée, ou, pourquoi pas, les Escouades de la Mort. Il est
impossible de faire le tri, puisqu’ils sont tous de mèche. Non ?


Boa réfléchit un moment en se caressant négligemment le
menton.


— Que désirez-vous précisément, monsieur Ling ? demanda-t-il
enfin.


Ling commença à penser qu’il était en train de gagner la
partie et se fit plus modeste.


— Simplement la permission de défendre mes intérêts.


Le colonel se frotta longuement les mains, puis les
contempla dans une méditation exaspérante. Après un long silence, il reprit la
parole.


— Aucun homme ne peut laisser son adversaire le
détruire sans essayer de se défendre. L’important est de ne pas se tromper
d’adversaire.


— Nous sommes d’accord sur ce point. Je vous remercie,
mon colonel.


Pour la première fois depuis longtemps, David Ling arborait
un sourire en quittant le bureau du colonel Bao. Il quitta le building,
fermement décidé à donner des ordres de marche à ce qui restait de son armée.


— On a bien failli le rater, remarqua Bolan, au moment
où ils se garaient en contrebas de la villa impressionnante d’Ernesto Aguilar.


La limousine était devant le domicile du ministre. Trois
hommes armés montaient la garde pendant que le chauffeur s’affairait à ranger
des valises dans le coffre grand ouvert.


— Ce salaud a pillé son propre pays, et maintenant il
se fait la belle sans vouloir payer le prix ! Vous avez la bombe de
peinture, Mike ?


— No problem, répondit Bolan en tapotant la
poche de son trench-coat.


L’Éxécuteur descendit de la voiture sans claquer la
portière pour éviter d’attirer l’attention sur eux.


Un calme absolu régnait dans la nuit de ce quartier
résidentiel et la villa d’Aguilar était la seule où l’on pouvait voir de la
lumière aux fenêtres. Les seuls témoins apparents étaient les trois gorilles
qui gardaient la limousine, mais il pouvait y en avoir d’autres à l’intérieur
de la maison avec le maître des lieux.


Bolan franchit la moitié de la distance qui le séparait de
la limousine, marchant sur la pelouse aussi silencieusement qu’un chat. L’obscurité
et les branches tombantes des saules pleureurs lui donnaient l’abri nécessaire
pour s’approcher des gardes du corps. Ils n’avaient pas l’air très nerveux,
malgré les événements de la nuit. La foudre ne frappe jamais deux fois au même
endroit, dit le proverbe.


Une voix de stentor les appela depuis l’intérieur de la
résidence. Un instant plus tard, le Guerrier vit un trio avancer sur les pavés
de l’allée qui traversait le jardin. Ernesto Aguilar était quasiment pris en
sandwich par deux de ses gardes. Bolan ne remarqua aucune présence sur le
perron, aucun mouvement derrière les rideaux des fenêtres. Donc, six hommes en
tout.


Le P.-M. Uzi était prêt à faire son boulot. Bolan donna le
temps nécessaire aux nouveaux venus pour parvenir à destination. Cinq des
hommes se mirent en ligne et le chauffeur ouvrit la portière. Avec un tel
arrangement, l’Éxécuteur n’avait pas besoin de choisir une cible. Tout le monde
allait goûter à la sauce. Il fit un pas en avant, sortant de l’ombre, plaqua le
P.-M. contre sa hanche, et arrosa l’assemblée à une distance de moins de six
mètres.


On se serait cru à la fête foraine. Toutes les cibles
tombaient les unes sur les autres en un tas informe de bras et de jambes, d’où
Aguilar s’extirpa au bout de quelques secondes à la grande surprise du
Guerrier. Le petit homme se leva, pissant le sang par sa carotide éclatée et
tenta de rebrousser chemin, mais il constata, surpris, que ses jambes ne le
porteraient pas. L’instant d’après, il perdait l’équilibre et tombait contre la
limousine, barbouillant la vitre de son sang. Le gouvernement panaméen ne
pourrait pas laisser la mort d’un ministre impuni et c’était bien là-dessus que
comptait l’Éxécuteur.


Bolan sortit la bombe de peinture mauve de sa poche, la
secoua plusieurs fois, puis, jetant à peine un coup d’œil aux cadavres,
s’approcha du capot de la superbe voiture. Travaillant avec application, il
exécuta un idéogramme sur le pare-brise. Puis, reculant de deux pas, il
contempla son œuvre : pas mal !


Cruz avait déjà avancé la voiture de location. Il se pencha
vers la portière, l’ouvrit et héla le Guerrier.


— J’espère que le commandant Duende sait lire le
chinois !


— Il trouvera facilement quelqu’un pour le déchiffrer.
On peut lui faire confiance.


— Qu’est-ce que veut dire ce truc-là ? hurla le
commandant Duende.


— C’est un symbole chinois, enfin, on appelle cela un
idéogramme. Ça se traduit à peu près par Vengeance.


— Vengeance ? Pour quel motif, bon sang ?!


Le patron de la Police de sécurité semblait à la fois
furieux et dépité.


— Je ne suis pas chinois, moi ! répondit
Quintana. Qui peut savoir pourquoi ils font ces choses-là ?


— Arrête tes conneries, mec ! Ce sont des hommes
d’affaires, les Chinois. Ils tuent pour de l’argent, pour le pouvoir. Mais
pourquoi voudraient-ils se venger des dirigeants du Panama ? Ce serait
complètement stupide !


Quintana haussa les épaules et replongea dans la
contemplation de sa tasse de café.


— Je crois que j’ai trouvé, murmura Duende qui se
pencha en avant, les coudes sur la table. Ils ont cru que nous étions
responsables des attaques qu’ils viennent de subir. Donc, ils lancent des
représailles.


Quintana réfléchit un moment, puis répondit en secouant la
tête négativement.


— Cela n’aurait pas de sens. Nous faisons des affaires
avec les Chinois depuis dix ans, patron. Nous avons tout fait pour leur
faciliter la tâche. Pourquoi voudraient-ils tuer la poule aux œufs d’or ?


— Ils nous soupçonnent peut-être de trahison…


— Dans ce cas, pourquoi assassiner Aguilar ?
Pourquoi pas l’un de nous ? demanda Quintana.


— Parce que c’est lui qui signait les contrats. Il
n’était pas pour rien ministre du commerce. La responsabilité était la sienne,
en cas de succès, en cas d’échec, en cas de trahison.


— Si vous croyez vraiment ce que vous dites, vous ne
pouvez pas laisser impuni l’assassinat d’un ministre de ce pays. Donnez-moi
carte blanche et je vais les cuisiner, ces salauds !


— Prudence ! Pour l’instant, la situation n’est
pas assez grave pour mériter une intervention musclée. Ce n’est peut-être qu’un
malentendu, après tout.


— Quoi ? Putain ! On assassine un membre du
gouvernement, le ministre du commerce, et c’est un malentendu ! protesta
Quintana.


— C’est peut-être un mal pour un bien, corrigea
Duende. Aguilar devenait trop gourmand. Il faudrait que je puisse m’entretenir
avec le colonel Bao, et peut-être aussi avec David Ling. Je suis certain que
nous pourrons trouver un terrain d’entente.


Le commandant n’eut pas l’occasion de terminer son
raisonnement. À cet instant, la grande vitrine en face de leur table se
fracassa en une gerbe d’éclats de verre.


Bolan et Cruz avaient suivi Duende depuis son domicile,
sachant que, même à cette heure de la nuit, il se devait de trouver une
nouvelle stratégie dans ce qui ressemblait de plus en plus à une guerre
ouverte. Le Guerrier voyait là une excellente occasion de faire dérailler les
négociations. Il ne faudrait plus grand-chose pour détruire la bonne entente de
la coalition sino-panaméenne, construite uniquement autour du gros pognon gagné
sans risque. Au départ, il pensait que le commandant allait les conduire à
l’ambassade chinoise, mais Duende s’arrêta à la porte d’un troquet assez
minable, ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Deux gardes du corps
l’escortèrent à l’intérieur et prirent place au comptoir pendant que le commandant
s’installait à une table déjà occupée par un Hispanique d’allure militaire, de
quelques années plus jeune que lui.


— Adolfo Quintana en personne, renseigna Cruz. Et les
gorilles accoudés au bar sont la garde rapprochée de Duende.


— Il y en a deux autres dans la Ford grise au coin de
la rue, fit remarquer Bolan, sans doute les tueurs de Quintana. Prenez à droite
au carrefour et déposez-moi dans la contre-allée.


— Où voulez-vous que je vous attende ?


— Ne vous arrêtez pas, faites le tour du pâté de maisons.
Vous me verrez, le moment venu.


— D’accord, Mike.


Cruz quitta l’avenue et stoppa, juste le temps de laisser
Bolan descendre du véhicule. En remontant à pied en direction du troquet,
l’Éxécuteur étudiait les immeubles et trouva rapidement ce qu’il cherchait :
un muret qui lui permit de monter sur un auvent et, ensuite, sur le toit de la
maison placée en face du restaurant populaire. Il sortit le Walther WA-2000 de
son sac de marin, remonta la crosse et s’installa confortablement en position
de sniper.


Il voyait Duende et Quintana presque grandeur nature dans
la visée télescopique. Leur conversation semblait très animée. Bolan aurait pu
les descendre sans problème, mais ce n’était pas son objectif. En revanche, il
s’agissait de leur faire péter les plombs pour les lancer dans une guerre
absurde et destructrice.


Le Guerrier visa les deux hommes en conversation au
comptoir. Il inspira profondément, puis expira lentement la moitié de l’air
emmagasiné dans ses poumons. L’index se replia sur la détente du Walther et une
ogive trouva sa cible après avoir descendu la vitre de la gargote. Avant même
d’avoir encaissé le recul du fusil, l’Éxécuteur avait pris sa marque suivante,
un visage souriant de toutes ses dents jaunies. Il tira et, sans même prendre
le temps de vérifier l’efficacité de ses coups, prit en visée les deux soldats
de Quintana, au moment même où ils descendaient de voiture. L’un brandissait un
mini-Uzi, l’autre un pistolet semi-automatique nickelé, sans doute une copie du
bon vieux Colt .45. Eux avaient entendu les bruits de verre brisé et vu tomber
leurs copains. Ils scrutaient la rue à la recherche de cibles, mais l’Éxécuteur
ne leur laissa pas la moindre chance.


Les deux coups firent comme l’écho d’un tir unique.
L’impact les souleva du sol, et ils décollèrent comme des pantins désarticulés,
avant de retomber dans le caniveau. Une mare cramoisie commença à se former
sous eux.


Le Guerrier démonta le Walther et le remit dans son étui
sans perdre une seconde. Il descendait du toit à l’instant précis où la voiture
de Cruz tournait l’angle de la ruelle.


— Tout s’est bien passé ? demanda le jeune
rebelle.


— Nous le saurons très bientôt, répondit Bolan. Il
faudra que vous contactiez votre homme, à la Police de sécurité, pour qu’il
vous fournisse les réactions et les plans prévus pour répondre à la guerre que
nous venons de déclencher. Quant à moi, j’ai un ami qui attend de mes
nouvelles.
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La colère d’Adolfo Quintana était à la hauteur de son
humiliation. L’attaque qu’il avait subie dans ce bar minable l’avait fait se
jeter sous une table en Formica, mort de trouille, et ce, devant le patron de
la Police de sécurité qui, lui, plus maître de ses nerfs, avait ostensiblement
continué de boire sa bière. Mais les salauds qui l’avaient ridiculisé allaient
le payer très cher. Et, pour ce faire, il devait garder son sang-froid et ne
pas laisser sa colère diminuer ses qualités de soldat. La vengeance nécessitait
une organisation sans faille, et il était impératif de planifier chaque
mouvement, d’exécuter sa stratégie méthodiquement, afin d’éviter de nouvelles
pertes dans ses rangs. Aussi, avait-il adopté une des idées du commandant
Duende. Il avait téléphoné à David Ling pour présenter les excuses de son
gouvernement, et expliquer que le Panama souhaitait ardemment continuer ses
bonnes relations avec les Triades, comme, d’ailleurs, avec le régime de Pékin.
Cela établi, il avait prié Ling de bien vouloir lui accorder un entretien en
terrain neutre, afin de lui soumettre des propositions de la part du chef de la
Police de sécurité, pour sortir de l’impasse dans laquelle ils se trouvaient
entraînés par un concours de circonstances malheureuses. Il avait rappelé qu’il
était de l’intérêt de toutes les parties de trouver un compromis permettant de
relancer des affaires qui, jusqu’à présent, avaient été plus que fructueuses. À
son grand soulagement, son interlocuteur avait semblé convaincu de sa bonne foi
et accepté sa proposition.


Il était évident que les Triades tenteraient de piéger
Quintana, mais il était préparé à cette éventualité. Bien qu’il lui fût
impossible de savoir le nombre exact de soldats à la disposition des Jaunes,
ils ne pouvaient en aucun cas être plus nombreux que ses propres troupes. Les
Chinois ne pourraient que difficilement mettre sur pied plus de cinquante à
soixante hommes en deux heures et au milieu de la nuit. Quintana pour son
compte avait fait venir près d’une centaine de membres des Escouades de la Mort
en un peu plus d’une heure. Ils se trouvaient tous rassemblés dans un entrepôt
de la banlieue sud pour retirer l’armement généreusement fourni par le
commandant Duende.


Quintana savait devoir motiver sa petite armée avant de
l’envoyer sur le champ de bataille, mais ce n’était pas le plus difficile. Dans
le combat qui les attendait, au petit matin, ils auraient tous les droits sauf
celui de faire des prisonniers. Tuer serait la seule règle dans ce jeu où la
convention de Genève ne viendrait pas entraver le sadisme naturel de la troupe.
Et, bien sûr, le salaire de la mort serait d’autant plus conséquent que les
fonds secrets de l’État panaméen étaient gérés par le chef de la Police de
sécurité !


Quintana conduirait lui-même le combat. Il n’avait jamais
aimé ces connards de bridés et se trouvait bien heureux qu’ils aient commencé
les hostilités, obligeant ainsi Duende à lui donner carte blanche. Il attendait
le moment de se les payer depuis longtemps, et il jubilait déjà à l’idée du
carnage à venir.


Le contact de Cruz à la Police de sécurité d’État s’était
montré très nerveux au coup de fil du jeune rebelle, mais leur avait donné les
informations qu’ils attendaient. Ils apprirent ainsi que Miguel Duende était
fou furieux d’avoir été pris pour cible, et préparait des représailles à la
hauteur de l’affront. Qu’il avait mis en état d’alerte une compagnie
républicaine de sécurité qui devrait servir de réserve à l’action des troupes
de Quintana. Qu’un rendez-vous avait été pris avec les Triades à l’intérieur
d’un stade de football situé dans le secteur sud-ouest de la ville. La bataille
serait conduite par Quintana, Duende prenant le moins de risque possible pour
ses troupes légales.


Ainsi, et comme l’avait espéré l’Éxécuteur, chacun se
rendait au match de football nocturne, persuadé de tendre un piège à l’autre.
Bolan devinait aisément que Duende et Quintana s’étaient mis d’accord et
avaient élaboré une stratégie commune pour poignarder dans le dos leur ancien
allié. Quant aux Chinois, ils ne seraient ni des dupes ni des proies faciles.
Malheureusement pour eux tous, l’arbitre du match ne serait pas impartial et
s’appelait l’Éxécuteur.


Bolan et Cruz avaient deux avantages sur leurs
adversaires : ils connaissaient les vraies règles du jeu et ils n’avaient
pas de troupe à réunir, ce qui leur laissait le temps de jouer un coup
d’avance. Après tout, pour la première partie du combat, ils comptaient sur les
troupes ennemies pour s’éliminer l’une l’autre ; il ne resterait qu’à
faire le ménage auprès des rescapés. Bolan avait suggéré que Cruz reste en
dehors de tout ça, mais le jeune professeur avait refusé catégoriquement d’être
écarté de la fin de partie. Il avait investi trop de temps, avait vu trop de
morts au cours de sa lutte armée, pour s’abstenir au moment de participer à ce
qu’il espérait être le combat final. Cruz voulait sa revanche. Bolan le comprit
sans difficulté et n’insista pas.


Cruz gara la voiture à deux cents mètres du stade de
football. Les deux hommes se mirent en marche à travers l’obscurité du petit
matin.


Pénétrer sur le terrain fut un jeu d’enfant. Ensuite, il
s’agissait de faire connaissance avec l’espace et voir comment tirer parti au
mieux de la configuration des lieux.


Repérer un poste de tir dans le stade n’était pas évident.
Dans les gradins, même couché, on serait exposé au feu de l’ennemi, d’où qu’il
vienne. La loge pour les V.I.P. et celle des commentateurs des radios offraient
une meilleure visibilité, mais seraient bien trop éloignées de l’action. Cela
ne laissait que les positions autour du terrain, mais toutes plus ou moins
exposées au feu. Ils finirent la visite par les dépendances, sous les
structures du stade. Un premier groupe de tunnels, huit en tout, quatre de
chaque côté, donnait accès aux gradins pour le public. Ils servaient aussi de
galerie marchande pour les snack-bars, les boutiques de souvenirs, les
toilettes, et une batterie de téléphones. Une autre paire de tunnels faisait le
lien entre l’espace commercial et les vestiaires et les douches des joueurs. Le
dernier tunnel, à l’écart et n’ouvrant pas sur les autres, servait de dépotoir
pour les machines de service, les camions de nettoyage, les tondeuses à gazon
et les véhicules de jardinage. Parfait pour y planquer, si nécessaire.
Maintenant qu’ils avaient fait connaissance avec leur terrain de jeu mortel, il
ne leur restait plus qu’à laisser venir les équipes ennemies.


— Cruz, vous restez là et vous n’intervenez à aucun
prix. O.K. ?


— Pourquoi ? Vous partez au moment du
combat ?


— Non, mais j’ai quelque chose à réceptionner.
Rassurez-vous, je serai revenu à temps.


— Nous sommes en retard ! gronda David Ling en
se tournant vers Michael Chan. Si ces deux-là survivent à la bataille, je veux
leurs têtes sur un plateau ! Compris ?


— Très bien, répondit Chan d’une voix faussement
calme.


Les deux chauffeurs en question arrivaient avec sept
minutes de retard sur le planning, prétextant un problème mécanique. Chan crut
un instant que Ling allait les butter sur-le-champ.


« On aurait dû partir une heure plus tôt », se
répéta le bras droit de Ling. Mais qui était Chan pour contredire les ordres du
patron ? Avec respect, il avait soumis sa suggestion, mais s’était fait
rembarrer aussitôt. Soit. Maintenant, ils partaient au combat sur un territoire
probablement miné et déjà dans les mains de l’ennemi. S’ils devaient payer pour
l’erreur de Ling, Chan espérait seulement que ce ne serait pas avec sa propre
vie.


En revanche, si une mésaventure arrivait à son copain David
au cours de la bataille…


— Quelque chose te fait rire ? éructa Ling.


— Rien, ce n’est vraiment pas le moment !


— Alors pourquoi ce sourire à la con ? On dirait
que tu te marres. S’il y a quelque chose de drôle, vas-y ! Raconte !
Nous avons tous envie de rire…


— Mais, il n’y a rien, David. C’est simplement que je
me réjouis à l’idée de pouvoir descendre ces salauds arrogants.


— Ah ! bon…


Quelque chose dans le regard de Ling indiquait qu’il
n’était pas vraiment convaincu. Pourtant, se tournant vers ses soldats, il
s’adressa à eux sur un ton un peu trop solennel :


— Souvenez-vous : pas de prisonniers !


— David, supposons qu’ils veuillent seulement discuter
et rien d’autre ? intervint Chan.


— Je n’ai plus confiance en eux. D’ailleurs, nous
n’avons plus besoin des Panaméens. Notre accord avec Cali nous suffit. Le
trafic vers l’Amérique et le Canada continuera de manière ininterrompue, même
si nous devons changer de route et passer par les Antilles. Mais je ne pense
pas qu’on en viendra à cela. Je n’ai jamais rencontré un Panaméen insensible
aux pots-de-vin. Quand nous aurons montré notre force, ils viendront manger
dans notre main.


Les portes du stade étaient grandes ouvertes à l’arrivée
des quatre limousines et de la berline noire. Au total, soixante hommes tassés
comme des sardines. Il espérait sincèrement que ce nombre suffirait.


Une limousine solitaire les attendait sur la piste cendrée
qui entourait le terrain de foot. Chan se demanda où se cachaient les autres
véhicules de l’adversaire. Le stade était dans le noir quasi total.


— Je n’aime pas ça, chuchota Chan.


— Tu n’es pas censé aimer quoi que ce soit. Tu suis
mes instructions, et nous en ressortirons victorieux.


— Bien, David, si tu le dis.


Le cortège des Triades se gara à une vingtaine de mètres de
la limousine des Panaméens. Chan descendit le premier. Il tenait son AKSU, la
bouche du canon vers le bas et serré contre sa jambe pour cacher l’arme le
mieux possible. Il faudrait à l’ennemi une lunette I.L. pour repérer son arme,
à moins que…


— Bienvenue ! cria une voix venue des
haut-parleurs. Je suis heureux de vous accueillir. Que la compétition
commence ! Lumières !


Soudain, les batteries de projecteurs montées autour et
au-dessus des gradins pour les matchs joués en nocturne éclairèrent le stade
d’une lumière crue. Chan porta une main en visière sur son front mais, avant
qu’il ait pu comprendre ce qui se tramait, il entendit la même voix hurler dans
les haut-parleurs.


— Le salaud est armé ! Feu à volonté !


* *

*


Accroupi près de l’entrée du tunnel de service, le P.M.
Thompson sur les genoux, Cruz se tenait en position de guetteur, analysant
chaque bruit et chaque mouvement pour le transmettre à Mike Belasko qui, revenu
de sa course, restait à l’extérieur.


Il avait vu arriver les hommes de Quintana précisément onze
minutes après la fin du briefing de Mike. Le jeune rebelle avait éprouvé un
certain soulagement à voir la caravane entrer de façon classique par les
grandes portes du côté est du stade. Les véhicules étaient tous noirs. Les
hommes descendirent rapidement puis s’égaillèrent dans les gradins. Comme
l’avait prévu Belasko, personne ne s’approcha du tunnel où il se cachait.


Tous les véhicules se retirèrent aussitôt après avoir livré
leur cargaison humaine. Ne restait qu’une limousine noire et visiblement
blindée. Les vitres teintées étaient tellement opaques qu’il était impossible
de savoir combien de personnes se trouvaient à l’intérieur. Dans le silence
revenu, il entendait des crépitements caractéristiques, confirmant que les
hommes étaient tous reliés par radio. Les ordres venaient certainement de
l’énorme et sinistre limousine.


Cruz s’inquiétait de ne pas disposer d’une vraie force de
frappe, mais faisait confiance à l’Américain. Après tout, l’idée était géniale
d’utiliser les forces en présence pour provoquer un conflit que lui-même, avec
les malheureuses troupes qui lui restaient et qui se trouvaient d’ailleurs
éparpillées en ce moment à l’extérieur de Panama City, n’aurait eu aucune
chance de gagner.


Seize minutes s’écoulèrent dans un silence angoissant,
avant que se fasse entendre le crissement des pneus annonçant l’approche des
Triades. Si Cruz avait gardé un doute sur l’efficacité de la stratégie de
l’homme étonnant que les U.S.A. lui avaient envoyé, il était obligé de
constater que tout se passait comme si l’Américain avait tiré les ficelles de
ce jeu de marionnettes. Il regardait, accroupi dans le noir, les protagonistes
d’un combat préparé par un autre se mettre en place comme à la parade.


Les quatre vastes limousines entrèrent sur le terrain. Le
cortège avançait au pas. La cinquième et dernière voiture, une berline noire,
avait l’air minuscule comparée aux véhicules qui la précédaient. Cruz observa
l’approche du convoi vers le véhicule des Escouades. Les uns après les autres,
les codes et les moteurs se coupèrent. Les portières de la limousine de
Quintana et celles de la voiture de tête des Triades s’ouvrirent simultanément.
Une voix hispanique – celle de Quintana ? – résonna alors dans le stade,
répétée à l’infini par l’écho.


— Bienvenue ! Je suis heureux de vous accueillir.
Que la compétition commence ! Lumières !


Cruz tressaillit lorsque les projecteurs éclairèrent le
stade comme en plein jour. Il vit le Chinois lever la main pour se protéger les
yeux, puis il entendit la voix hispanique – c’était bien celle de Quintana –
crier en s’adressant à ses troupes : « Le salaud est armé ! Feu
à volonté ! »


Les tireurs de Quintana n’hésitèrent pas une seconde. Ils
ouvrirent le feu depuis leurs positions d’encerclement. C’était impressionnant.
Environ une centaine de fusils et de pistolets-mitrailleurs déversaient leur
feu mortel sur les limousines et la berline noire. Le Chinois tomba mort dans
la seconde même où l’ordre fut donné, atteint par une multitude d’ogives
meurtrières.


L’écho de la bataille était assourdissant. Toutes les
limousines étaient blindées, vitres et pneus y compris. Déjà, elles cherchaient
de nouvelles positions pour riposter en ayant entrouvert les vitres anti-balles.
Les tirs ennemis marquaient leurs impacts sur la carrosserie, mettant à nu
l’acier, mais aucune ne semblait parvenir à pénétrer le métal.


Il en allait tout autrement pour la berline qui fermait le
cortège. Ses occupants devaient être morts ou agonisants. La carrosserie
criblée et les pneus à plat, un liquide noirâtre coulait du radiateur. Cruz ne
comprenait pas pourquoi la berline était entrée dans le stade sans aucune
protection. Néanmoins, il ne ressentait aucune pitié pour ses occupants et les
oublia pour se concentrer sur la bataille.


— City Two à City One. C’est dingue, ça se passe
exactement comme vous l’aviez prévu. Mais, pour l’instant, seuls les Chinois
semblent trinquer. Il faut que nous entrions dans la bagarre pour équilibrer
les forces en présence. Je vais chercher une meilleure position pour créer un
contre-feu aux salauds installés sur les gradins !


Guillermo Cruz était venu jouer, et n’avait nullement
l’intention de se faire exclure de la partie.


— City One à City Two ! Ne perdez pas votre
sang-froid et tenez-vous-en au plan établi. Silence radio jusqu’à nouvel
ordre !


— Pas encore, aboya le commandant dans le microphone
de sa radio. Tenez vos positions ! Si quelqu’un bouge sans mon
autorisation, il passera en cour martiale !


Duende, installé avec sa troupe à deux rues du stade,
écoutait attentivement le bruit de la bataille. Les échos rendaient impossible
un calcul précis des hommes en présence, mais le combat faisait rage. Quintana
disposait d’une centaine de soldats, mais, il était difficile de savoir de quel
effectif les leaders chinois avaient pu disposer en si peu de temps. Au dernier
compte, avant que les raids sanglants n’ébranlent l’harmonie, on estimait leurs
forces à cent cinquante, sans compter les prétendus civils, bien entendu. La
dernière série d’attaques avait fait au moins quatre douzaines de victimes –
tués ou blessés – du côté asiatique. Et Duende avait vu passer le cortège de
limousines noires qui prenait la direction du stade. Quatre limousines, dont
chacune avec une capacité de douze à quinze hommes, au maximum. Dans la
berline, il pouvait y en avoir encore six. Donc, Quintana devait avoir
l’avantage. En principe…


Duende n’aimait pas du tout l’incertitude des armes. Dans
sa carrière, il avait gagné beaucoup de combats en s’appuyant avant tout sur le
nombre et sur la puissance de feu. Mais il était fort probable que les Triades
avaient eux aussi des renforts planqués dans les parages. Et si le colonel Bao
Bai-fan avait décidé de se joindre à la bataille aux côtés de la mafia
chinoise, la suite serait encore plus incertaine. Combien de
« touristes » en voyage au Panama étaient en réalité des soldats de
l’armée du Peuple, en position dormante, dans l’attente d’un éventuel conflit
armé ?


« Un complot aussi pourri n’aurait aucune chance de
réussir », se dit le commandant Duende. Dans un tel cas de figure, les
Gringos débarqueraient leurs marines pour éradiquer la menace Rouge, et c’était
d’ailleurs pour cela qu’il avait joué au plus malin, prenant dans toutes les poches,
persuadé que le risque d’invasion par la Chine n’était que rodomontades.
Pourtant, dans l’ombre du petit matin et après trente-six heures sans sommeil,
il commençait à comprendre que, si la menace chinoise n’avait pas de réalité,
les Américains et le gouvernement panaméen chercheraient un bouc émissaire sur
le dos duquel faire la paix, et ce dos, ce serait certainement celui du chef de
la Police de sécurité d’État. En tant que tel, Duende était censé fournir des
renseignements concrets à son gouvernement et savoir à l’avance qu’un tel orage
se préparait. Si l’on venait à se battre contre les Chinois dans les rues de
Panama City, peu importait l’évolution du conflit, car le commandant, lui,
serait condamné sur l’autel de l’entente cordiale.


Il avait promis de donner à Quintana le temps nécessaire
pour détruire les Triades et avait eu l’intention de rester en stand-by,
laissant les Escouades de la Mort mouiller leurs chemises, mais, soudain, il
changea d’avis. D’un geste brusque, il saisit la radio et envoya un ordre à ses
troupes.


— En route ! N’oubliez pas que les cibles sont
chinoises, pas de victime parmi les soldats des Escouades !


Chaque homme avait reçu la consigne de ne faire aucun
prisonnier.


Duende dégaina à l’instant même où sa voiture démarrait. Il
se demanda s’il verrait le soleil se lever, dans moins de soixante minutes. Ces
dernières vingt-quatre heures avaient été folles. Alors qu’il croyait manipuler
à la fois amis et ennemis, il comprit soudain que quelqu’un l’avait conduit à
se perdre lui-même. Mais le pire dans tout ça, c’était qu’il n’avait pas la
moindre idée de qui tirait les ficelles. Mais peu importait. De toute manière,
tout se jouerait, ici, dans ce dernier combat, et il ne lui restait plus qu’une
seule certitude : l’enfer allait accueillir du monde dans les prochaines
heures…
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Mack Bolan, malgré une nuit sans sommeil, se sentait en
pleine forme. Sa visite à la base militaire américaine de Panama City lui avait
permis de saluer un vieil ami des bons et mauvais jours et de prendre en charge
le TACOM, son char de guerre, que Jack Grimaldi avait transféré sur son ordre
depuis la base de Guantánamo.


Lorsqu’il entra dans le tunnel de service du terrain de
sport pour rejoindre Cruz, il fut surpris du bruit de mitraille que lui transmettaient
les transmetteurs acoustiques de son véhicule. Son plan semblait marcher au
mieux.


— Seigneur Dieu ! Qu’est-ce que c’est que cet
engin ! s’exclama le jeune rebelle lorsqu’il entra dans le module de
conduite.


— Nous n’avons pas le temps de faire une visite
commentée, l’ami, mais je peux vous garantir que ce mobil-home vaut largement
une compagnie de tanks. Je vais me jeter dans la mêlée, mais nous resterons en
contact par radio. J’ai besoin de vous ici. Votre position de sniper est idéale
et, d’où nous sommes, vous pourrez me guider sur des cibles précises que je
n’aurais pas repérées. Surtout, ne vous exposez pas, car, dans deux minutes, je
vais transformer le terrain de foot en champ de tir, et je ne veux pas avoir à
m’inquiéter de vous tirer dessus. Oh ! Une dernière chose. J’ai eu des
nouvelles d’Ariana. Elle a été très secouée, mais s’en remettra vite. Elle n’a
aucune lésion irréversible.


— Merci, Mike. Je voulais vous dire que… j’ai été
content de travailler avec vous.


— Allons, l’ami, nous aurons tout le temps de nous
complimenter après la bataille. Pour l’instant, il faut achever le boulot.


Cruz ayant repris son poste à l’entrée du tunnel, Bolan
passa la première et sortit du tunnel. Depuis les gradins, les tireurs de
Quintana déversaient une pluie mortelle sur quatre limousines et une berline
qui, elle, était en train de brûler. Les limousines crachaient leur feu en
riposte, tout en exécutant des manœuvres désordonnées. Impossible de savoir si
les chauffeurs voulaient fuir ou s’organiser pour une contre-attaque. C’était
le chaos, et l’Éxécuteur vit tout de suite les possibilités qui s’offraient à
lui pour aggraver la situation.


Il monta rapidement en puissance et fonça directement sur
l’arrière de la limousine immobilisée de l’autre côté de la pelouse. Trois
tireurs à pied tentèrent de lui couper le chemin. Ils quittèrent leur position,
courant sur le terrain en déversant le feu nourri de leurs armes automatiques
sur le véhicule de Bolan. Les balles ricochèrent en vibrant dans le petit
matin. Les trois clowns n’avaient aucune chance, les mitrailleuses latérales du
TACOM les hachèrent menu et les projetèrent à une dizaine de mètres en arrière
de leur position initiale.


L’Éxécuteur avait les atouts de la vitesse, de la puissance
de feu, de la mobilité, et de l’élément de surprise. Ayant éliminé les trois
pourris, il donna un violent coup de volant à gauche, et prit en chasse la
limousine.


Livide, Adolfo Quintana ne put s’empêcher de reculer dans
son siège lorsque les balles frappèrent sa grosse limousine. Il proféra un
juron sonore en regardant les quatre véhicules des Triades encore en état de
rouler se croiser en plein milieu de la bataille, les éclairs de tir
automatique sortant par toutes les vitres à demi baissées. Il commençait déjà à
calculer le coût d’un échec. Quel merdier si les Chinois repartaient n’ayant
perdu que six ou sept hommes, alors que Quintana avait prévu un piège parfait.
Jusqu’à présent, ils ne semblaient pas avoir perdu de dirigeants. Les gros
chats allaient certainement rester dans la sécurité des limousines blindées,
donc intouchables.


Soudain, Quintana eut une idée téméraire pour sauver la
situation. Un coup audacieux qui pourrait lui donner la victoire, pensa-t-il.
Le risque était gros, mais il fallait absolument débloquer la situation et
obliger les bridés à sortir de leurs voitures.


Avant que la tentation d’abandonner ne pèse trop lourd, il
hurla un ordre au chauffeur.


— Martinez ! On va défoncer la voiture de
tête ! Vite ! Avant qu’elle ne nous échappe !


Le chauffeur n’hésita qu’une seconde. Il savait qui réglait
son salaire et qui pourrait lui faire subir une mort horrible s’il ne
s’exécutait pas immédiatement. Il écrasa l’accélérateur et la force
d’accélération jeta en arrière le leader des Escouades de la Mort. L’instant suivant,
recouvrant son équilibre, il regardait par-dessus l’épaule de Martinez
l’évolution des pièces principales de ce mortel jeu d’échecs.


Ils gagnaient déjà sur la voiture de Ling. C’était
indiscutable. Martinez faisait la preuve de ses talents de pilote de course. La
deuxième limousine des Triades fit une embardée pour essayer de leur couper la
route, mais Martinez esquiva avec brio. Métal contre métal, les étincelles
s’envolèrent dans la pénombre de l’aube, mais le véhicule de Quintana se
dégagea. L’ancien flic se rendit compte que cela ne serait pas très efficace de
rentrer dans l’arrière de la limousine. Ils devaient la prendre de flan.


— Par le côté ! Par le côté ! Il faut
empêcher cette voiture de quitter le stade !


Martinez donna un coup de volant et amena son véhicule à la
hauteur de celui des Triades. Mais il fallait plus de puissance pour réussir le
coup. La limousine n’avait pas été conçue pour la poursuite, et l’autre
véhicule était de la même cylindrée.


Ils roulèrent ainsi côte à côte pendant quelques mètres, se
mitraillant à tout-va. Mais voiture blindée contre voiture blindée, il était
difficile de prendre l’ascendant. Martinez fît une embardée et cria à la
cantonade :


— Accrochez-vous !


Quintana se prépara au choc. Avec deux véhicules aussi lourds,
la collision ne ressemblait pourtant pas à ce que l’on pouvait voir dans les
films d’action. Cela se rapprochait davantage de la lutte entre deux sumos, ou
la joute de deux éléphants mâles. Quintana perdit l’équilibre et, cette fois,
finit à plat ventre sur la moquette. Ses tireurs furent projetés contre les
vitres blindées, la bouche tordue et grande ouverte plaquée contre le
verre ; la scène était grotesque, mais il n’y avait personne pour en rire.


Pourtant, la manœuvre avait réussi. Poussé vers les
gradins, le véhicule des Chinois fut obligé de freiner en catastrophe pour ne
pas finir dans le mur. Le chauffeur perdit le contrôle, incapable de lutter
contre les lois de la physique. Dans un instant, la limousine rebondirait sur
la piste et puis…


Quintana ne regardait plus. Sur sa gauche, il venait de
voir entrer sur le terrain de foot un nouveau joueur qu’il mit quelques
secondes à identifier. Il se rendit compte enfin qu’il s’agissait de véhicules
militaires, avec, en tête du cortège, un véhicule blindé. Et il n’eut aucun mal
à reconnaître le canon de 20 mm monté sur tourelle.


— Madré de dios !


Le commandant Duende avait décidé d’intervenir ! À
quoi pensait-il, ce fils de pute ? D’une part, il ne respectait pas le
plan établi, mais, bien pire, il mettait les soldats des Escouades dans
l’impossibilité de s’éclipser discrètement après le combat.


— Quel bouffon ! cria Quintana, furieux de se
sentir doublé.


Il essayait de localiser David Ling à l’intérieur de la
limousine adverse. Si seulement il pouvait trouver le moyen de briser le
blindage du véhicule…


Et, soudain, il se dit qu’il pouvait utiliser l’entrée en
guerre des soldats réguliers à son avantage. S’emparant du walkie-talkie réglé
sur la fréquence de la Police de sécurité et fourni avant le combat par Duende,
il enclencha le bouton du microphone.


— Au pilote du char, vous m’entendez ?


— 5 sur 5, over.


— Il y a deux limousines devant votre char. Les
leaders des Triades se trouvent dans celle de gauche. Pulvérisez-la !


Quintana vit la tourelle se mettre à pivoter, suivant les
deux limousines qui continuaient à rouler en frottant contre la première ligne
de gradins. Le canon de 20 mm visait déjà sa cible, et Quintana reconnut
immédiatement son erreur de langage.


— Non ! hurla-t-il dans le walkie-talkie.
Attendez ! À votre gauche ! À votre…


Quintana vit l’éclair jaillir du canon et ferma les yeux,
incapable de regarder la mort lui arriver en pleine gueule.


Guillermo Cruz observait le spectacle dantesque. Une
limousine blindée venait d’exploser et la deuxième, trop proche, commençait à
prendre feu. Le jeune rebelle vit les portières s’ouvrir. Les gorilles
sautèrent sur la piste à la recherche d’une planque contre le feu nourri qui
tombait toujours des gradins.


Cruz ignorait les raisons qui avaient conduit la Police de
sécurité à pénétrer dans le stade, mais se réjouissait de voir les ripoux se
joindre au chaos. Leur présence augmentait la confusion et pouvait même être
utile à l’Américain qui semait la pagaille sur le terrain de foot, tournant à
pleine vitesse sur la piste cendrée et dégommant les soldats des Escouades
répartis sur les gradins à l’aide de ses mitrailleuses de toit.


Soudain, il devint évident pour le jeune homme que
quelqu’un à l’intérieur de la voiture blindée, en tête du convoi militaire, avait
remarqué le char de guerre de l’Américain et son comportement meurtrier. Cruz
constata que la tourelle pivotait et le prenait pour cible. Aussitôt, il gueula
dans le talkie-walkie :


— Mike ! À 9 heures, derrière vous !


Le coup rata sa cible de peu. L’Éxécuteur avait, au tout
dernier moment, braqué à fond. L’ogive alla exploser dans les gradins, tuant
une dizaine d’hommes des Escouades.


Cruz, laissant son complice à ses acrobaties, étudia le
convoi militaire, cherchant une cible à sa portée. Ces hommes – ou leurs
confrères – avaient participé au massacre du camp des rebelles, moins de
vingt-quatre heures auparavant. Cruz haïssait la Police de sécurité plus encore
que les Triades et les Escouades de la Mort. Il cligna des yeux, essayant de
reconnaître un visage, et puis… C’était incroyable. Il dut regarder une
deuxième fois pour être certain qu’il n’hallucinait pas. Mais c’était bien la
gueule de cette crapule de Duende qui commandait ses unités depuis une jeep de
commandement. Il surveillait le champ de bataille comme un conquérant, sûr de
son invincibilité !


L’arrogance de Duende donnait à Cruz l’occasion dont il
rêvait depuis longtemps. Sautant une rambarde, il atterrit sur la piste
d’athlétisme poussiéreuse. Dans le désordre et la fumée, personne ne remarqua
son approche vers le véhicule en stationnement à l’entrée du stade. Les soldats
de la jeep, fascinés par le spectacle dantesque qui se déroulait devant leurs
yeux, ne remarquèrent même pas son arrivée. Il plaça lentement le canon de son
arme sur le rebord du cadre métallique.


— Pour la liberté, Duende, et pour Ariana
Vasquez ! cria-t-il.


Puis, alors que le chef suprême des forces de police du
Panama tournait son regard vers lui, il lâcha une longue rafale à l’intérieur
de la voiture.


Tous les occupants se retrouvèrent immédiatement en enfer.
Le corps de Miguel Duende tressautait sur son siège, lui donnant une factice
impression de vie. Les balles de .45 déchiquetèrent son uniforme et le
transformèrent en haillons ensanglantés, mais le jeune homme ne pouvait plus
s’arrêter de tirer. Lorsque son arme claqua à vide, le bruit singulier le
réveilla enfin, et il put contempler ce qui n’avait plus rien d’un corps humain
mais qui, quelques minutes plus tôt, était encore le plus sanguinaire des
gouvernants de ce malheureux pays. Cependant, Cruz n’était pas passé inaperçu.
Le véhicule blindé avançait droit sur lui.


Cruz se rendit compte qu’il n’avait pas de retraite
possible. Il avait usé ses dernières munitions. Mais le jeune homme s’en
foutait. Il eut une dernière pensée pour Ariana Vasquez. Un sourire s’esquissa
sur son visage au moment où il comprit qu’il allait rejoindre, enfin, tous ses
amis morts et, quand la rafale le prit, il n’était déjà plus de ce monde…


Bolan n’avait pas envisagé une intervention militaire en
plein milieu de cette bataille de mafieux. Mais il comprit qu’elle sonnait
l’heure du repli. Aussi pourris que soient leurs chefs, ces policiers et ces
militaires étaient des représentants de la loi. Il n’était pas question de leur
déclarer la guerre.


Jusqu’à présent, chaque frappe avait servi à blesser, ou
tuer des ennemis. Il avait rafalé les gradins, éliminant tour après tour les
ordures des Escouades de la Mort, avant de s’attaquer aux troupes chinoises
occupant la pelouse. Il ne savait pas à quelles équipes ces hommes
appartenaient, mais, après tout, les deux camps étaient ses adversaires. Il
leur souhaita le pire pour leur rendez-vous avec le diable.


Décidé à quitter le terrain, l’Éxécuteur appela Cruz :


— City One à City Two, je viens vous chercher. Le
boulot sera terminé par l’armée. On rentre.


Aucune réponse ne vint et Bolan renouvela son appel :


— City Two ! Répondez !


Le silence qui suivit fit courir un frisson sur la nuque du
Guerrier, qui ne put s’empêcher de penser qu’il n’aurait pas dû laisser le
jeune homme dans la nature. Roulant au pas, il refit le chemin vers le tunnel
de service. Le jour se levait et il scruta les alentours. Des corps gisaient
partout, les limousines étaient en feu. Dix mètres avant d’atteindre le tunnel,
il remarqua une jeep de commandement et reconnut le visage ensanglanté. Miguel
Duende était avachi sur le siège arrière, son uniforme kaki désormais framboise
écrasée.


Justice était faite, mais le Guerrier sut qu’il allait
trouver le corps de son camarade de combat avant même de l’avoir vu.
Effectivement, à quelques pas de la jeep, il était allongé sur le sol, son
visage tourné vers le ciel. Et il souriait…


Dans le petit jour, au milieu d’un désordre que plus
personne ne maîtrisait, Bolan quitta le TACOM le temps de transporter le corps
de Cruz. Si on lui avait tiré dessus à ce moment-là, il aurait trouvé que la
mort était douce…


Au moment d’entrer dans le tunnel de service, l’Éxécuteur
découvrit, loin devant, une silhouette élancée. Quelqu’un devait chercher un
refuge par ici et ce n’était vraiment pas de chance pour lui. Le char de guerre
n’eut guère de mal à rattraper l’homme à pied, qui se retourna dans la lumière
des phares. Et Bolan reconnut aussitôt David Ling. L’autre ne fuirait pas, il
était trop épuisé. Le sang coulait sur son visage d’une vilaine blessure à la
tête. Mack Bolan sortit du TACOM pour faire face au mafieux :


— La partie est finie, dit-il simplement.


Même hors d’haleine, inquiet, et dégoulinant de sang, Ling
avait de l’allure.


— Américain, je suppose ?


— C’est toi qui le dis.


— Que voulez-vous de moi ?


— Tu peux me considérer comme le pire de tes
cauchemars. Pas de chance. Tu aurais dû rester chez toi cette nuit. Même en
Chine, je crois que l’on connaît mon nom, au moins dans les Triades. Je m’appelle
Mack Bolan.


Ling eut un petit éclair de surprise dans le regard, mais
le domina aussitôt dans un haussement d’épaules. Il regardait l’homme habillé
de noir, le visage couvert de suie, un Beretta 93-R dans la main droite, et ne
semblait même pas avoir peur.


— Depuis des années, enchaîna l’Éxécuteur, je traque
les gens comme toi, qui pourrissent le monde avec leurs saloperies de drogues.


— Je réponds à un besoin. Une demande. Votre peuple
désire les poudres que je me contente de leur fournir.


— Tu leur fournissais, corrigea le Guerrier.


Ling était un tireur rapide, mais il indiqua trop tôt son
intention en se penchant imperceptiblement sur sa droite. Le Guerrier avait
déjà tiré. Une fois. L’ogive vint mettre une petite tache rouge au milieu du
front de Ling, comme une coquetterie. Mais il était déjà mort avant de culbuter
en arrière, pour s’écraser sur le dos comme un Christ tombé de sa croix. Un
Christ, non, un antéchrist.


Derrière eux, sur le terrain de foot, la partie semblait
tirer à sa fin. D’un instant à l’autre, l’équipe gagnante, sans doute celle des
policiers, se mettrait à traquer les survivants. Quelque chose disait au
Guerrier qu’il n’y aurait aucun prisonnier. Et que, dans la presse du jour, on
raconterait l’affaire comme un vague fait divers, sans aucun lien avec la
réalité.


Mais il était grand temps de partir, il avait encore du
boulot.






[bookmark: _Toc365046392][bookmark: __RefHeading__55_1471469688][bookmark: bookmark18]ÉPILOGUE


Le colonel Bao Bai-fan rentrait au pays. La nouvelle était
arrivée ce matin même à l’ambassade. Il n’avait pas demandé son transfert, mais
avait accueilli l’ordre de Pékin avec bonheur. Il allait quitter le Panama pour
toujours. Cette mission lui laisserait un goût amer, plus que n’importe quelle
autre. Le goût de l’échec rendait le colonel Bao malade, même s’il éprouvait un
grand soulagement à être sorti de ce guêpier mortel.


À Pékin, il aurait à répondre à des questions, bien
entendu. Ses supérieurs seraient fort mécontents des derniers événements
survenus au Panama. Cette injonction en était une preuve. Pourtant, Bao croyait
pouvoir expliquer les raisons de cet échec. Il pourrait au moins aisément
justifier sa part de responsabilité dans la mission bâclée par l’obligation de
pactiser avec les profiteurs locaux, les mafieux colombiens et les Triades. Et
il pourrait toujours glisser un petit mot concernant la responsabilité de la
C.I.A.


Le colonel jeta un coup d’œil à sa Rolex. Sa voiture allait
arriver d’une minute à l’autre pour le conduire à l’ambassade. Bao ne
s’occuperait pas de faire le ménage de son bureau. De toute manière, par
principe, il n’y gardait jamais rien d’important. Ses dossiers se trouvaient en
lieu sûr, pour être remis à son successeur. C’est lui qui choisirait de
poursuivre les activités, ou de détruire les dossiers en décidant que rien ne
s’était jamais passé. Dans un scénario alternatif, la drogue n’existait pas au
Panama, l’alliance avec les Triades, les combines avec les Colombiens, tout
cela n’avait aucune existence réelle. De vulgaires mensonges diffamatoires
propagés par la presse occidentale et ne trouvant aucun justificatif dans les
archives du colonel Bao.


Bao termina sa valise. Il voyageait léger. Il attendit que
les gardes du corps descendent de voiture et sonnent à la porte. Les quatre
hommes portaient les insignes et les badges des services de la diplomatie
chinoise, leur conférant l’immunité sur tout le territoire du Panama.


Tout était en ordre.


Bao laissa sa valise dans le hall pour que quelqu’un la
prenne. Il ne sourit pas. La politesse n’était pas destinée aux subordonnés.
Leur seule raison de vivre était de l’accompagner, lui, en toute sécurité, de
son domicile à l’ambassade, et, de là, jusqu’à l’aéroport. En y réfléchissant,
il s’étonna de n’avoir pas le moindre souvenir de leurs visages…


Une sonnerie d’alarme résonna alors dans son cerveau. Le
personnel de l’ambassade de Chine à Panama n’était pas très important. Bien que
Bao ne fréquentât point les personnes de cette sorte, il connaissait
parfaitement leurs visages. Ces hommes-ci, il ne les connaissait pas.
Pourquoi ?


La réponse à cette question arriva aussitôt. Le tir groupé
de quatre pistolets-mitrailleurs le frappa en plein dos. Il fut projeté en
avant et alla s’écraser contre le dossier d’un sofa avec une telle force qu’il
le fit basculer sous son poids.


Le colonel ne vit jamais le visage du chef d’équipe des
tueurs. L’homme entra dans le salon, marcha jusqu’au sofa, empoigna à deux
mains son Ingram MAC-10 et éclata la tête du colonel Bao.


— En souvenir de David Ling et des Triades.


— Je ne vous demande pas de me dire qu’il était
courageux. Je le sais déjà.


Des larmes coulaient sur les joues de la jeune femme, mais
sa voix restait calme et posée. Bolan venait de lui expliquer les circonstances
de la mort de Guillermo Cruz. Il n’avait pas eu besoin d’en rajouter sur
l’héroïsme du jeune rebelle. La mort du commandant Duende suffisait à elle
seule pour sauver de l’oubli la mémoire du héros.


— Oui, fit Bolan, le courage ne lui manquait pas.


— Je ne crois pas avoir bien compris ce qui est arrivé
au colonel chinois. Est-ce que vous avez…


Elle avait peur de demander si Bolan avait assassiné Bao
Bai-fan.


— Non. Je me suis contenté de téléphoner aux
responsables des Triades, expliqua-t-il. Je leur ai dit que le Colonel avait
trahi leurs camarades en remettant leurs noms aux Escouades de la Mort. Ils ont
fait le reste.


Elle hocha la tête. Elle semblait se réjouir de cette
information, et il n’y avait aucun tremblement dans sa voix lorsqu’elle
reprit :


— Et maintenant, vous avez terminé votre séjour au
Panama…


— J’ai fait ce que je vous avais promis de faire. La
suite est aux mains de patriotes comme vous. Rien, absolument rien ne vous
empêche de promouvoir un gouvernement démocratique. Oh ! Il doit bien
rester quelques pourritures dans les hautes sphères, mais maintenant ils seront
plus prudents. Nous avons éliminé les pires. Vous ne devez plus laisser les
étrangers décider pour vous ni vous dire ce que vous devez faire.


— Vous dites des choses bien étranges pour un Yankee,
remarqua la jeune femme en esquissant un sourire triste.


— Je ne suis pas exactement un produit standard, répondit
le Guerrier dans un rire chaleureux. Je sais que cela ne sera pas facile,
Ariana, mais vous avez une belle occasion à saisir. Ce scandale, même étouffé,
va nuire à la junte et les rendre plus souples. Pensez-y.


— Je doute fort que nous puissions changer quoi que ce
soit. Ce pays n’a jamais connu un vrai gouvernement indépendant. D’abord
l’Espagne, ensuite les États-Unis, maintenant les Chinois, les Colombiens…


— Vous ne me donnez pas l’impression d’être quelqu’un
qui baisse les bras à la première difficulté.


— Guillermo, non plus. Regardez où cela l’a
conduit !


— Il est tombé pour ses idées. Si vous ne prolongez
pas son combat, il sera mort pour rien.


Ariana le fixa longuement. Les larmes ruisselaient sur ses
joues.


— Êtes-vous tellement endurci que vous ne ressentez
plus rien ? demanda-t-elle enfin.


— Je ne laisse pas mes sentiments gouverner mes
actions, si c’est ce que vous voulez dire. Chaque fois que vous allez au
combat, vous risquez de perdre une personne chère. C’est un fait et je n’y peux
rien. Ou vous prenez le temps du deuil et vous recommencez à vivre, ou vous
êtes un mort-vivant. On est responsable de sa vie, Ariana. Et, maintenant, vous
avez en dépôt celle de Guillermo.


— Vous avez raison. Reviendrez-vous un jour au Panama
pour voir si j’ai tenu mes promesses ?


— Des choses bien plus étranges sont déjà arrivées,
jeune fille…
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Mack Bolan, le Fumier, était venu encore une fois défier
les uomini d’onore sur leur territoire, en plein dans leur fief
historique. C’était une fois de trop. Ce soir, Bolan la Salope était tombé dans
le piège et, à cette heure, il était déjà mort. Dans un instant, une minute
tout au plus, le vibreur du portable de Vicenzo Scafaroli se manifesterait dans
sa poche de chemise, et Leonardo Broccia, son avocat, lui dirait
seulement :


— C’est un garçon.


Comme l’annonce d’une naissance, mais cette fois, pour
confirmer un décès. Celui de l’Éxécuteur.


Alors, tout en contemplant les lumières de Palerme à
travers les barreaux de sa cellule, Scafaroli se prenait à rêver à l’avenir. Sa
sortie de prison dans un an au plus, et l’aura que lui conférerait
l’élimination de l’ennemi numéro Un de toutes les mafias. Un prestige sur
lequel avaient fantasmé des légions de capi avant lui. De toutes
obédiences, de toutes nationalités. Avec la mort de cette ordure, il allait
devenir unique. Il padrino le plus célèbre de la planète. Il serait
craint et respecté par tous ses homologues, y compris les huiles de la Coupole.


Il était dans cet état d’esprit, quand le vibreur de son
portable se manifesta enfin. Arrachant l’appareil de sa poche, il cracha
littéralement dans le micro :


— Pronto !


— Don Vicenzo ?


— Si, si ! allora ?


Un temps mort sur la ligne, puis :


— E una ragazza.


D’abord, Scafaroli crut avoir mal compris. Incrédule, il
s’entendit hoqueter :


— Hein ?


Un silence dans l’appareil, puis de nouveau la voix altérée
par les parasites :


— C’est une fille.


Scafaroli faillit hurler. De rage, de haine, d’impuissance.
Une fille ! Ce baveux de merde qui s’engraissait sur son dos devait lui
dire « c’est un garçon », et il était en train de parler d’une
fille ! En clair, ce gros porc lui disait que l’opération avait
échoué ! Que Mack Bolan n’était pas mort ! C’était impossible !
Puis, soudain et comme un rideau qui se déchire, Vicenzo Scafaroli réalisa que
la voix n’était pas celle de Broccia ! Un instant déstabilisé et le regard
perdu à travers les barreaux de la fenêtre, le pourri coassa :


— Qu’est-ce que… Hé ! tu es qui, toi ?


— C’est moi, ton vieux pote ! coupa la voix.
Bolan le Fumier.


À cet instant, il sembla au boss de Ciminna que quelque
chose résonnait bizarrement sous son crâne. Comme si ses neurones se
débranchaient peu à peu, comme si ses pensées n’avaient plus aucune
communication entre elles, comme si les mots n’avaient plus vraiment de
signification. Puis, tout contre son oreille, il entendit l’Éxécuteur dire une
incongruité :


— Ce soir, tu as rendez-vous avec moi, Vicenzo.


— Quoi ?


— La fenêtre, Vicenzo ! Regarde par la fenêtre.


Dans l’espèce d’égarement où il se sentait plonger, ce fut
à peine si le mafieux surprit cette brève lueur, quelque part au sommet de
l’immeuble qu’il apercevait, au-delà des murs de la prison.


Alors, seulement, Scafaroli vit l’étrange comète jaillir de
nulle part et fendre le ciel de nuit comme une lame incandescente. Une insolite
comète qui venait vers lui en une gracieuse course parsemée d’étincelles. Il se
dit que c’était bête, que les comètes n’entraient pas ainsi dans l’espace
terrestre pour illuminer les prisons, puis son regard s’agrandit de stupeur, et
il comprit enfin. Un hurlement jaillit de sa gorge, lui arrachant les muqueuses
et lui brûlant la chair. Dans une panique viscérale, il lâcha l’appareil, se
rejetant en arrière si vite et si fort que son dos cogna contre la porte de la
cellule. Halluciné et bouche encore ouverte sur son cri muet, il eut le temps
de voir la comète grossir dans le cadre de la fenêtre et déchirer les barreaux
dans un chuintement feutré, plongeant vers lui à la vitesse de la lumière.


Alors, il y eut un éclair dantesque et ravageur qui couvrit
le dernier hurlement du capo dans un rugissement d’enfer.


La Sicile ne serait jamais en paix avec l’Éxécuteur.
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